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Histoire de l'hôtel de la Forée. — Prlion de la Force. <- Son local. — Prifonniers pour 
mois de nourrice. — Dettiers. — Comédiens indYils. — Prisonniers de police. » 
Mendiants. — La petite Force, prison pour les filles publiques. — Règlement de la 
maison. — Gramroont, comédien et général de la république. — Mademoiselle 
Théodore, danseuse de l'Opéra. — Le beau Nivelon. — > Trait de philanthropie du 
lieutenant cîtII Augrand d*Allery.— Yestris et Yestrallard.— Giair? al et Rosalie l'Ira« 
pure. — Moreau et Raymond. — Le public et les gentilshommes de la chambre. — 
L'abbé fratricide. » Liberté individuelle des comédiens. -« La prise de la Bastille. 
— Écroua et rapportt de police. — Pièeei inéditea. 



Vers la fin du dix-huitième siècle, les écrits des philosophes 
et des libéraux préludaient à la grande révolution qui a ré- 
formé nos mœurs et notre gouvernement. La voix de la justice, 
appuyée par le talent et par la classe boui^eoise, qui, unie au 
peuple, commençait à sentir sa force, parvint à se faire enten- 
dre. Elle demandait beaucoup, on lui accorda peu; mais si 
minime que fût la concession, elle devint un bienfait à cette 
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époque, en s'étendanl sur quelques prisons. Les écrivains atta- 
quaient yiolemment les lettres de cachet, leur origine, leur 
arbitraire. Us voulaient les saper dans leur base, et les faire 
abolir. Ds se plaignaient ensuite du traitement qu'éprouvaient 
les prisonniers, de l'incommodité de leurs prisons, de la barba- 
rie et de l'abus du régime. La couronne ne voulut ni se dé- 
pouiller du droit arbitraire des lettres de cachet, ni permettre 
qu'on pût sonder les mystères des prisons d'État. Pourtant de- 
vant cette réprobation générale, devant ces voix nombreuses 
qui avaient un écho dans toute la France , il fallait faire une 
concession* Cette concession fbt franchement et noblement 
£sdte, mais die ne s'étendit qu'aux prisonniers civils, en lais- 
sant toutefois l'espérance que par la suite elle pourrait s'étendre 
aux autres. 

Le ministre Necker fît adopter à Louis XVI ce principe déjà 
anden, et qui jusqu'alors n'avait jamais été mis en pratique : 
Carcer adcontinendos, non ad puniendos homines, haberi débet. 
La pmon doit être regardéeeomme un lieu propre à renfermer les 
homme$, et non à les punir. Ce principe, le seul vrai, le seul 
équitable, et vers lequel on semble revenir de nos jours, était 
écrit tout entier dans le rapport de Necker au roi Louis XVL 
Toutefois, il n'en proposait pas l'application d'une manière 
générale, et le restreignait, ainsi que nous l'avons dit, aux pri- 
sonniers civils. Cétait éluder la question tout en la décidant. 
Quoi qu'il en soit, ce rapport obtint des résultats salutaires. 
Les prisonniers civils étaient pour la plupart au For-l'Évéque, 
au Petit ChAtelet, et quelques-uns à la Goncierçerie. Ces deux 
premières prisons étaient incommodes, malsaines, affreuses; 
on en arrêta la démolition ; mais avant de l'ordonner on dut 
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d'abord se pourroir du lieu qui devait les rèmptactr. Aprèl 
une enquête minutieuse» après des rapports, des projels d*nr* 
rangements, Louis XYI termina» le 23 août 1780| l'acquisition 
complète de FMtel de la Fùrce^ pour y établir ce qui allait de* 
venir la prison modèle. 

C'était la seconde fois que cet hôtel allait appartenir à un roi 
de France; mais la première fois ce fiit un don gratuit d'un 
sujet à son maître. 

Élevé dans la rue qui tira son nom du premier proprié^ 
taire, ce palais fut d'abord possédé en 1265 par le frère de 
saint Louis, Charles d'Anjou, qui devint roi de Naples et de 
Sicile. Il passa en 1292 à Charles de Valois et aux comtes d'A- 
lençon. Pierre d'Alençon en était possesseur en 1390. A cette 
époque, ce palais n'était séparé de la culture Sainte^therine 
que par l'enceinte de Philippe-Auguste. Charles YJ» qui» avant 
sa démence, passait son temps dans les tournois et carrouselst 
regarda d'un œil d'envie cette habitation, qu'il trouva très-conn 
mode par sa situation, pour se préparer aux exercices de cbe«^ 
Valérie, et se reposer après les combats. Son désir fut exprimé 
à Pierre d'Alençon, qui s'empressa d'offrir au roi son palais et 
ses dépendances. Charles YI daigna tout accepter, par lettres 
patentes du 26 mai 1 390 . Après sa mort, le tout passa aux mains 
des rois de Navarre, et plus tard à celles des oomtes de Tanca^ 
ville. Le cardinal de Heudon en étant devenu propriétaire, fit 
rebâtir entièrement cet édifice en 1553, mais la reconstruc- 
tion n'en fut terminée que par le chancelier de Birague. A sa 
mort, arrivée en 1583, Antoine deRoquelaure acheta cet hôtel « 
et le vendit à François d'Orléans de Longueville , comte de 
Saint-Pauli qui fit inscrire sur la porte ces mots hâtel Sainte 
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Paul Ghavigny Tacheta plus tard et le donna en dot à sa fille, 
qui épousa le duc de Caumont la Force. Dès ce jour il chan- 
gea de nom pour s'appeler hôtel de la Force [i). Il fut divisé en 
deux parties sous la fin du règne de Louis XIY. Ce qui fut 
connu plus tard sous le nom de la Petite Forée fut alors appelé 
l'hôtel de Brienne. L'entrée en était rue Pavée. L'autre partie, 
plus considérable, conserva son nom et son entrée rue du Roi 
de Sicile. Elle fut acquise en 1715 par les frères Paris, qui 
l'embellirent de tout le luxe de l'époque, et la vendirent à une 
demoiseUe Toupel. Le 12 septembre 1754, H. d'Argenson l'a- 
dieta au non^ du gouvernement pour y établir l'École militaire; 
mais ce projet ne reçut aucune exécution, et le 23 août 1780 
Louis XVI acquit l'hôtel de Brienne, qu'il réunit à l'autre partie 
qui lui appartenait déjà. 

Telle est l'histoire de ce palais, avant de devenir une prison 
que nous voyons encore s'élever dans Paris , et à laquelle la 
bizarrerie du nom de la Force attache une autre origine dans la 
croyance populaire. Pour quiconque médite, il y a certes lieu à 
des réflexions profondes, en pensant que ce palais, deux fois 
édifié à grands firais pour les plaisirs et le luxe des grands, est 
aujourd'hui devenu l'asile des malfaiteurs. Du reste, nous ne 
devons voir pour l'instant que le motif d'humanité et de jus- 
tice qui présida à cette transformation, et dont nous allons 
rendre compte en détail. 

Ce fut par ordonnance royale, en date du 30 août 1780, 
comme nous l'avons déjà dit, enregistrée en parlement le 5 sep- 
tembre suivant, que l'hôtel de la Force fut érigé en prison. Les 
considérations de cette ordonnance portent 

« Après beaucoup d'examen et diverses autres choses, nous 
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ayons fait choix de Vhôtel de fo Farce; sa position, son étendue. 
sa distribution, et la modicité des fonds demandés pour le 
mettre en état de remplir nos vues, tout nous a déterminé à 
en faire l'acquisition. » 

L'article premier dispose que : « L'hôtel de la Force et ses 
dépendances demeurent destinés à servir de prison pour ren- 
fermer spécialement les prisonniers arrêtés pour dettes civiles; 
que la distribution du local sera faite de manière qu'il y soit 
formé des logements et des infirmeries particulières, ainsi que 
des préaux séparés pour les hommes et pour les femmes. » 

L'article 2 porte : « Lorsque les lieux seront disposés, il 
sera, par des commissaires de notre parlement qui seront nom- 
més à cet effet, dressé procès-verbal de l'état des lieux, et pro- 
cédé à la translation dans ladite prison des personnes de l'un 
et l'autre sexe qui se trouveraient détenues pour les causes 
ci-dessus exprimées dans les prisons de la Conciergerie, de 
notre Palais, à Paris, et dans celles dites des Grand et Petit- 
Chàlelet, et du For-l'Évéque. » 

La mission des commissaires du parlement ne devait pas 
se borner là ; ils devaient faire un règlement de la prison. 

Toutes ces prescriptions s'accomplirent fidèlement ; mais il 
s'écoula plus d'une année avant que l'hôtel de la Force fût en 
état de recevoir les prisonniers. Ce ne fut que le 10 jan- 
vier 1782, un jeudi, qu'on commença la translation des pri- 
sonniers civils , confondus jusque-là avec les accusés et les 
condamnés. Elle fut terminée le 19 du même mois. Or vDici 
comment, à cette époque, était organisée la prison, qui déjà 
dépassait les restrictions de l'ordonnance royale. 

Elle se divisait en huit cours et six départements. 
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Le premier était destiné au logement des employés, aux pre- 
miers guichets, et à tout ce que pouvaient exiger la sûreté et la 
salubrité du service. 

Le second aux prisonniers détenus pour mois de nourrice. 
Cétaientles personnes qui n'avaient pas payé les mois de nour- 
rice de leurs enfants « dette très-commune dans ces temps-là, 
dont on avait justement fait une catégorie particulière. Les au- 
teurs qui ont écrit sur la matière que nous traitons remar- 
quent que ce nombre était considérablement diminué à l'épo- 
que de la translation des prisonniers, parce qu'à Toccasion de 
la naissance du dauphin Louis XYI et Marie-Antoinette en 
avaient délivré la plus grande partie. 

Le troisième département devait renfermer les détenus civils 
de toute espèce. 

Le quatrième, les prisonniers de police; le cinquième, les 
femmes, et le sixième servait de dépôt aux mendiants. 

Chaque département avait ses guichets, avec des commmu- 
nications entre eux, qui, sans nuire à la sûreté^ accéléraient le 
service. Dans chaque chambre on comptait quatre lits, et dans 
le département de la dette plusieurs chambres avaient des 
cheminées ; mais ces chambres n'étaient habitées que par les 
débiteurs qui avaient les moyens de les payer, car on n'avait 
pas aboli la pistole. Cependant pour ceux qui étaient hors d'état 
de faire cette dépense, on avait établi de vastes dortoirs où se 
trouvaient des lits à bascule qu'on relevait pendant le jour. Ces 
lits étaient garnis d'un matelas de laine et de crin, d'un traver- 
sin et d'une couverture. 

Chaque département avait sa cour, sa galerie couverte, pour 
servir de promenades pendwt les mauvais temps, et ses fon- 
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taines. Il y avait en outre un chauffoir commun pour les déte- 
nus pauvres, et deux chapelles oh chaque catégorie de prison- 
niers pouvait assister aux offices, sans communiquer Tune 
avec Vautre; deux infirmeries, une pour les hommes et une 
pour les femmes. 

Les détenus qui payaient leurs chambres pouvaient aussi se 
nourrir à leurs frais, ainsi qu'ik l'entendaient. Quant aux au- 
tres, ils recevaient chaque jour une livre et demie de bon pain, 
et une portion de viande ou de légumes; on leur fournissait 
également des vêtements quand ils en manquaient, et du linge 
blanc une îok par semaine. 

Le complément de tous ces arrangements fut le règlement de 
police intérieure que les commissaires du parlement formu- 
lèrent. Cette compagnie l'adopta, par arrêt du 19 février 1782. 

Ce règlement, encore empreint des préjugés de ce règne, 
était pourtant le plus sage qui eût été fait jusqu'à ce jour, et 
présentait cet avantage qu'à quelques exceptions près , il éta- 
blissait l'ordre et l'égalité dans l'existence des prisonniers. Ainsi 
tous les détenus , excepté ceux qui payaient leurs chambres et 
acquéraient le droit d'y rester une heure de plus, devaient se 
lever à sept heures du matin, depuis la Toussaint jusqu'à Pâ- 
ques, et à six depuis Pâques jusqu'à la Toussaint. Us étaient 
obligés d'entendre tous les jours la messe, d'assister aux autres 
ofQces les jours de fête et les dimanches, et de se livrer à des 
pratiques de religion désignées, sous des peines plus ou moins 
sévères. Les hommes et les femmes étaient séparés, et l'on veil 
lait dans les dortoirs au maintien des mœurs. Les mères, fem- 
mes, filles ou sœurs, étaient seules admises dans l'intérieur de 
la prison des hommes; les étrangers ne pouvaient pénétrer 
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qu'au parloir, où le prisonnier ne devait, sous aucun prétexte, 
prolonger sa présence au delà de deux heures. Enfin, il était 
défendu au concierge et aux geôliers de rien exiger en entrant 
des détenus; et le droit de bienvenue, contribution forcée pour 
le nouvel arrivant de la part de ses compagnons, était supprimé 
aussi. 

Les principales dispositions de ce règlement, réunies aux 
dispositions matérielles intérieures, devinrent l'objet de tous 
les éloges, et firent désigner la Force comme une prison mo- 
dèle. C'était en effet un grand pas pour cette époque, et qui 
devait amener par la suite une notable amélioration dans le 
système pénitentiaire , en s'étendant sur toutes les cat^ories 
de prisonniers. C'est le premier et à peu près le seul essai bien 
marqué qu'on ait fait jusqu'à ce jour en leur faveur. 

Nous dirons immédiatement, pour donner à cette prison sa 
physionomie tout entière, que par lettres patentes délivrées à 
Versailles, au mois d'avril 1785, enregistrées au parlement le 
10 mai suivant, la prison Saint-Hartin, destinée aux filles pu- 
bliques en contravention avec les règlements de police, fut sup- 
primée, conmie l'avaient été le For-l'Évêque et le Petit-Chàte- 
let, et par les mêmes motifs, et réunie à la Force. On utilisa et 
on disposa pour cela l'ancien hôtel de Brienne, auquel on 
donna le nom de Petite-Force^ et qui était, comme on le sait, 
une dépendance de la grande. La translation de ces prison- 
nières eut lieu au mois de juin 1785. 

Telle fut la prison de la Force jusqu'à l'époque révolution- 
naire, ob, comme toutes les prisons de la France, elle chan- 
gea son régime, et reçut d'autres prisonniers. Après ces temps 
de trouble, elle reprit une nouvelle allure, différente des d^^^ 
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autres, et la maintint jusqu'à nos jours. G'esl Fhistoire de ces 
trois périodes bien distinctes que nous allons esquisser. 

Les registres d'écrou de laf remière période manquent dans 
les archives, ils ne commencent qu'à l'époque révolutionnaire. 
Nous y avons suppléé « comme pour le For-l'Évéque, par les 
ordres du roi. Nous devons rendre ici cette justice au gouver- 
nement d'alors, que, s'il ne se restreignit pas légalement dans 
les limites de l'ordonnance royale, l'arbitraire ne fut pas aussi 
révoltant qu'au For-l'Évêque. L'institution récente de cette 
prison sembla la protéger contre les envahissements du despo- 
tisme, et sauf les cas de pure police qui avaient pris quelque 
extension, et un prisonnier dont nous parlerons plus tard, cette 
prison devint la spécialité des détenus pour dettes et des comé» 
diens réfractaires ou indmls. Lorsque Howard la visita en 1783, 
il y avait soixante et dix-huit détenus pour dettes, et onze fem- 
mes. Au mois de mai de la même année, on comptait en tout 
deux cent soixante et onze prisonniers de tout genre. Dans ce 
nombre étaient des déserteurs et des fils de famille, emprison* 
nés sur la sollicitation de leurs parents. Le peu de lignes que 
nous venons de tracer donne une idée sufQsante de la popula- 
tion de la Force dans sa première période. Nous en allons citer 
les prisonniers les plus intéressants. 

Le premier en date qui se présente est un comédien du 
Théâtre-Français, nommé Grammont. Ce jeune acteur, amou- 
reux fou de mademoiselle Thénard, sa camarade, était le rival 
heureux du duc de Duras, gentilhomme de la chambre. Cette 
actrice s'en allait donner des représentations en province. 
Grammont, voulant l'y suivre, demanda un congé à cet effet; 

mais M. de Duras le lui refusa obstinément. Grammont était 
IV. a 
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un homme d'un caractère ardent et ferme. Depuis longtemps 
il sentait en lui Vinstinct de ce qu'il devait être un jour, et ne 
supportait qu'ayec impatience Thumiliante tyrannie des gentils- 
hommes» Le duc de Duras lui refusa sa demande dans des ter- 
mes secs et hautains. Grammont saisit cette occasion pour 
Tattaquer sur les yéritables motifs du refus; mais le duc éluda 
de répondre, et le comédien sortit furieux et décidé à tout. 
Mademoiselle Thénard partit le lendemain; le surlendemain 
Grammont sortit clandestinement de Paris, et alla la rejoindre 
à franc-étrier. A cette nouvelle, tous les gentilshommes furent 
irrités au dernier point de voir ainsi leur autorité méconnue et 
bravée. Ils coururent chez les ministres et chez le lieutenant 
de police, H. Lenoir, et firent envoyer après Grammont des 
escouades de maréchaussée. Il fut bientôt arrêté, et conduit à 
la Force» qu'il inaugura en sa qualité de comédien. Mais cette 
punition ne suffisait pas aux 'gentilshommes, et surtout au duc 
de Duras; il voulait que Grammont fût conduit aux frontières 
par la force armée, et banni du royaume. H. Lenoir eut beau* 
ooup de peine à persuader au noble duc que son ordre ne s'é- 
tebdait pas jusque-là , et que la punition était trop forte. M. de 
Duras trouvait le moyen si simple de se débarrasser ainsi d'un 
rival, qu'il y tint autant qu'il le put. Cependant il n'en vint pas à 
bout. Grammont essuya une captivité assez longue à la Force, 
au bout de laquelle il aurait quitté tout à fait le Théâtre-Fran- 
çais, s'il n'avait dû y retrouver l'actrice, cause de la sévère pu- 
nition qu'il avait encourue. L'amour lui donna le courage de 
supporter encore les nouvelles humiliations auxquelles il fut 
en proie; mais sa habie pour les gentilshommes et pour ce 
irégime d'oppression et de despotisme auquel sa classe se trou- 
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vait soumise ne fit que s'acerottre de jour en jour. Les pre- 
miers sons du tocsin révolutionnaire le trouvèrent dans cet 
état. Il embrassa avec ardeur et courage les nouveaux princi-* 
pes , si précieux pour lui et les siens. Fougueux révolution- 
naire, il quitta le thé&tre, et peu de temps après servit dans 
nos armées, où, par ses talents et son intrépidité, il obtint le 
grade de général, qu'il justifia par ses faits d'armes. C'est ainsi 
que chaque classe, chaque citoyen oppressé par l'ancien ordre 
de choses, secoua ses chatnes, et vint apporter à ce monument 
qu'on élevait à la liberté française une pierre pour lui servir 
de fondement; mais le ciment de ces pierres devait être du 
sang, pour les rendre indestructibles. Plus d'un défenseur de 
la patrie vit le sien couler, mêlé à celui des ennemis de la 
France. C'était le martyre dont on les honorait. Tel fut le sort 
de Grammont; en 1794, il périt sur Téchafaud révolutionnaire, 
avec son fils, âgé de dix-neuf ans, qui était son aide de camp. 
Â l'acteur Grammont succéda, la même année, au mois de 
juillet, une danseuse de l'Opéra, mademoiselle Théodore. 
Jeune, jolie, aimable et sage, elle avait résisté à toutes les sé- 
ductions des seigneurs, et même aux droits des gentibhommes. 
Élève du sieur Laury, elle embrassa malgré elle la carrière du 
théâtre. Elley fut contrainte par la nécessité detrouverdans son 
état des ressources pour elle et pour sa famille; elle avait reçu 
une brillante éducation, dont elle avait su profiter plus que les 
• femmes de ces temps-là; avait essayé d'écrire, et s'occupait à 
lire des ouvrages, et toujours des ouvrages sérieux. Son auteur 
favori était Jean-Jacques Rousseau. Pleine d'admiration et de 
confiance pour cet écrivain philosophe, dentelle approuvait 
les doctrines, elle eut l'idée de lui écrire pour lui denuoder 



. IS LES PRISONS DE TEUROPR 

des conseils sur la conduite qu'elle aurait a tenir à l'Opéra. 
Celui-ci lui répondit la lettre suivante, qui n'a été publiée que 
dans une brochure fort rare aujourd'hui (2). 

« On ne peut être pUis surpris que je ne le suis, mademoi* 
selle, de recevoir une lettre datée de l'Académie royale de 
Musique, par laquelle on réclame des conseils de ma part pour 
7 bien vivre. Vos expressions peignent l'honnêteté avec tant de 
franchise et de candeur, que je ne vous renverrai pas pour en 
recevoir à ceux qui ont coutume d'en donner à celles qui s'y 
présentent. Je ne puis cependant pas vous fournir les préceptes 
que vous me demandez. Ne doutez nullement de ma bonne 
volonté à vous satisfaire; mais je suis moi-même fort embar- 
rassé pour mon propre compte, quoique je ne sois pas dans 
une carrière aussi glissante. Je sms donc hors d'état de vous 
diriger dans celle où vous êtes entrée. Je n'ai à vous conseiller 
que de vous arrêter à deux principes généraux qui me parais- 
sent être la base de toutes nos actions dans tel état que le des- 
tin nous ait placé; le premier est de ne jamais vous écarter du 
respect que vous paraissez avoir pour les bonnes mœurs ; et, 
pour y réussir, évitez l'impulsion du cœur et des sens, et 
qu'une extrême prudence en soit le correctif. 

» Le second, dont vous devez sentir toute la nécessité, c'est 
de fuir autant que vous le pourrez la société de vos compa- 
gnes et de leurs adulateurs; rien ne perd aussi facilement 
que le poison de la louange et l'air contagieux de cet endroit. 
Jetez les yeux autour de vous, et vous remarquerez que ceux 
t)u celles qui le respirent, sans être en garde contre son effet, 
ont le teint flétri et l'extérieur de machines détraquées. 

» Voilà^ mademoiselle, les seules réflexions que je vous en* 
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gage h faire; quant au reste, vous me paraissez être douée de 
toute la pénétration nécessaire pour parer aux inconvénients 
qui renaissent à chaque moment dans ce séjour. 

» Acceptez I je vous prie, la considération qu'a pour 
vous, etc. » 

Mademoiselle Théodore eut Timprudence de montrer cette 
lettre, et de déclarer qu'elle ferait la J[>ase de sa conduite. Dès 
lors une réprobation générale Taccueillit au théâtre. Mille tra- 
casseries lui furent suscitées, mille injustices la frappèrent. Elle 
ne se départit pas de sa résolution, et répondait en vraie philo- 
sophe à ceux qui lui démontraient le danger de sa conduite, 
qu'elle trouvait plus original de rester honnête fille an milieu 
de l'atmosphère de vices qu'elle respirait; mais cet exemple 
pouvait à la longue devenir contagieux, et dans ce cas les plai- 
sirs des grands seigneurs et les droits d'aubaine des gentils- 
hommes étaient perdus. On résolut de punir la sagesse indé- 
eœte de l'actrice , et on en chercha minutieusement le pré- 
texte; mais l'actrice était sur ses gardes, et, assidue à tous ses 
devoirs, elle ne donnait pas prise sur elle par sa conduite, et 
soufirait sans murmurer les afironts et les passe-droits. C'était 
& décourager le vice et la méchanceté. Aussi, voyant qu'on ne 
pouvait l'atteindre comme actrice, on l'atteignit cpmme jour- 
naliste , et ce n'est pas la lettre do cachet la moins bizarre de 
cette époque. 

Mademoiselle Théodore était partie pour Londres afin de don- 
ner quelques représentations. Elle fit le voyage avec Vestris fils 
et un autre de ses camarades qu'on appelait le^beau Nivelon. 
Ge danseur, fort à la mode, faisait le caprice des grandes dames 
de l'époquCi et, capricieux lui-même, passait volontiers de la 
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ducnesse à la grisette pour varier ses plaisirs. Il araît attaché 
son nom à toutes les aventures scandaleuses qui couraient le 
monde et les salons. Charmé de faire le voyage avee celle dont 
la verta avait été inébranlable jusqu'à ce jour, il jura de la 
faire succomber. En effet, il employa tous les moyens de sé- 
duction possibles et ne put réussir. Le beau Nivelon échoua 
pour la première fois de sa vie. C'est qu'en outre de sa résolu- 
tion, mademoiselle Théodore avait acquis le préservatif le plus 
puissant, elle aimait; elle aimait Dauberval le danseur, qui, 
amoureux alors de mademoiselle Guimard, ne s'était pas aperça 
de Vinclination qu'il avait inspirée. Nivelon pourtant la devina, 
sans savoir à qui elle s'adressait. Mademoiselle Théodore avait 
jusque-là dansé avec méthode, gr&ce et légèreté, mais n'avait 
mis dans sa danse ni cette poésie ni cette volupté que l'amour 
seul peut inspirer. Sur la rive anglaise, ces qualités lui vinrent 
tout à coup. Nivelon, au sortir d'un pas qu'il venait de danser 
avec elle, ayant remarqué ce changement à l'enthousiamier du 
public, lui dit en rentrant dans la coulisse : 

— Mademoiselle, vous aimez quelqu'un. Vous pensiez à lui 
en dansant avec moi. Or, celui que vous aimez n'était pas dans 
la salle, car vous ne m'avez pas perdu de vue. Si vous ne m'ai- 
mez pas, c'est un danseur comme moi que vous aimez, car 
vous avez cru le voir en moi, j'en suis sûr, à la manière dont 
votre corps a frémi quand je vous ai soulevée par la taille. 

À cette interpellation, mademoiselle Théodore resta muette et 
troublée, et Nivelon, continuant, se mit à dire les noms de tous 
les danseurs de l'Opéra. Quand celui de Dauberval fut pro- 
noncé, mademoiselle lliéodore rougit malgré ellot et Nivelon 
i^écria: 



— Cest lui! c*est Baubervall... fen suis sûr... Dauberval 
est mon ami, ajouta-Wl sérieusement, et je me fêtais conscience 
de lui enlever celle (jui Taimc et qu'il aimera à son tour, 
malgré la Guimard, Mademoiselle, dès ce jour, vous êtes sacrée 
pour moi comme la femme d*un frère. 

Et Niveloû, heureux d'avoir U'ouvé ce prétexte qui lui enle- 
vait rhumiliation d une défaite, la traita dès lors avec le plus 
grand respect; il fut même un dfe ceux qui la poussèrent le plus 
h écrire. Mademoiselle Théodore avait essayé de tracer quelques 
petites anecdotes qu'elle avait confiées à ses amis. Ils l'enga- 
gèrent & les publier dans les journaux de Londres; elle y con- 
sentit. Une d'elles, relative à l'Opéra, contenait une critique 
fine et modérée de de qui s'y passait. Les gentilshommes trou- 
vèrent dans cette bluette le prétexte qu'ils fcherçhaient depuis 
si longtemps, et à son retour à Paris mademoiselle Théodore 
ftit envoyée à la Force comme journaliste, ainsi que nous Va- 
vons dit. Hien ne put la sauver dé la captivité qu'on lui im- 
posa, privée qu'elle était d'un protecteur dont elle ne voulait 
pas acheter le crédit au prix oh il avait cours.' Elle était donc 
solitaire et abandonnée dans sa prison, lorsqu'on jour elle vit 
accourir Dauberval. Émue et heureuse, elle ne savait à quoi at- 
tribuer cette visite; mais celui-ci se hâta de l'instruire de tout. 
Nivelon, à son retour de Londres, tl'avait eu rien de plus pressé 
que de lui faire part de la découverte qu'il avait faite, pour 
mieux masquer, sous les dehors de la générosité, l'échec qu'il 
avait éprouvé. Dauberval, déjà las de l'existence de débauche 
qu'il menait avec la Guimard, accourait aux pieds de celle 
qu'il aimait autant qu'il en était aim&. Pour compléter l'aven- 
ture, le beau Nivelon lui-même fut mis peu de temps après à la 
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Force. Son crime supposé était de s'être absenté sans congé; 
mais cette fois cette absence sans congé était une espèce d'en- 
lèvement opéré sur sa personne par une dame qui touchait de 
près à un gentilhomme de la diambre. Celui-ci s'en vengea par 
une lettre de cachet. On vit donc ces deux personnes prison- 
nières ensemble dans le même lieu et punies de la même peine : 
Vune pour sa galanterie, Vautre pour sa vertu. C'était la justice 
distributive d'alors. Nivelon reçut dans sa prison toutes les 
marques de tendresse de ses nombreuses conquêtes, tous les 
soins» toutes les prévenances, toutes les surprises qu'on peut 
imaginer, et sortit au bout de huit jours. Mademoiselle Théo- 
dore, seule, abandonnée de tous» ne vit venir auprès d'elle, 
dans sa disgrâce, qu'un seul homme, le danseur Dauberval, et 
resta deux mois k la Force. En sortant de sa prison, elle trouva 
en lui un mari, et vécut aussi honnête femme qu'elle avait vécu 
honnête fille. En sortant de la Force, Nivelon trouva de nou- 
velles intrigues, de nouvelles aventures, et continua son exis- 
tence galante. Il vivait encore il y a quelques années, et se 
plaisait à raconter sa vie passée à tous les jeunes gens. 

C'est cette même année, vers la fin de novembre, qu'il se 
passa, au département de la dette, le trait suivant d'une bonne 
action, que nous sommes heureux d'enregistrer. 

Le lieutenant civil Augrand d'AUery avait signé l'ordre d'ar- 
restation pour dettes d'un père de famille, que le besoin, et 
non rinconduite, avait forcé d'emprunter, et que le malheur 
avait empêché de rendre. Sur les renseignements qui lui avaient 
été donnés, il avait longtemps hésité à signer le mandat d'arrêt; 
mais les droits du créancier étaient incontestables et la loi était 
formelle. Le magbtrat fut forcé de remplir son devoir. Il exigea 
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toutefois que Vhuissier vtnt lui rendre compte de l'arrestation. 
Celui-ci accomplit ses ordres et vint le même soir, à neuf 
heures, lui faire le rapport qu'il avait demandé. Au tableau 
que lui traça Thuissier, encore ému de la scène qu'il venait de 
voir, chose rare pour tous les temps, qu'un huissier éprouvant 
de l'émotion, le lieutenant civil se reprocha presque sa con- 
duite; mais lorsqu'il apprit le désespoir et la misère de l'épouse 
et des enfants dont le prisonnier était le seul soutien, il n'y 
tint pas davantage. Il se transporta sur l'heure, à pied, enve- 
loppé d'un large manteau, malgré la neige qui tombait à flo- 
cons, à l'hôtel de la Force, ne voulant pas être reconnu. 11 
paya sur-le-champ la dette du père de famille, le fit mettre en 
liberté sur Theure, et se garda de dire son nom. Cette double 
action du magistrat et de l'homme bienfaisant honore la mé- 
moire de M. Augrand d'AUery, que le tourbillon révolution- 
naire entraîna sur l'échafaud en 1794. 

Nous constaterons du reste, une fois pour toutes, la rigueur 
avec laquelle s'exécutait la loi de la contrainte par corps à 
cette époque; rigueur que M. Augrand d'AUery déployait dans 
un but de justice; car on vit, au grand scandale des têtes à 
perruques du parlement, l'un des présidents du grand conseil. 
Basset de la Maralle, écroué à la Force pour dettes. Le système 
était changé depuis l'abolition du For-l'Évéque , et dans ce 
temps-là on n'aurait plus osé ce qu'on osait alors, tant on sen*> 
tait les besoins et les approches d'une révolution. 

On vit aussi à la Force plusieurs libraires, pour avoir édile 

ou colporté des livres défendus. Le plus important de tous ces 

prisonniers fut Prudhonmie, devenu célèbre depuis par son 

journal des Révolutions de Paris. 11 fut mis plusieurs fois à h 
IV 3 
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Force, pour avoir fait imprimer des livres obscènes, entre au- 
tres la Carrespùndance de madame Gourdan. 

C'est au mois de juillet qu'arriva l'affaire du fils de Vestris. 
Son père, le diou dé la dan$e , l'avait lancé de bonne heure au 
théâtre, pour le rendre digne de porter son nom, en conti- 
nuant sa réputation, secondé en cela par le désir de sa mère, 
qui lui disait vers la fin de sa grossesse : Je sert» voire fils qw 
répète un pa$ de balletl Cependant , malgré le talent que le fils 
avait acquis, le père n'avait pas voulu lui faire la concession 
entière de son nom ; il ne lui en avait accordé que la moitié, 
et lui en avait composé un seul avec celui de sa mère, qui 
était une demoiselle Allard. Il l'avait appelé Veêtrallard, nom 
qu'il portait sur l'affiche et dans le monde; mais son père le 
nommait tout bonnement Auguste, de son nom de baptême. 
Du reste, il en était arrivé à lui donner un talent tel sur la 
danse , que tout le monde disait qu'il le surpassait déjà. « Zi 
léermiien^ disait le père Vestris, r^ n'ai pas ou owi n 6an mai- 
fre %ué loui. » 

Nous avons déjà vu pourquoi le père fut mis au For-VÉvé- 
que; le fils, voulant l'imiter sans doute en tout, fut envoyé à la 
Force pour la même cause. 

Le vendredi 16 juillet 1784, le comte de Haga (le roi de 
Suède) assistait pour la dernière fois à l'Opéra. La reine, qui 
y était aussi, voulut qu'avant son départ il pût voir danser 
Vestrallard, qui revenait d'Angleterre. Ce dernier était lui- 
même au spectacle dans une loge. La reine lui envoya dire de 
danser. Vestrallard répondit qu'il ne le pouvait pas. La reine 
envoya une seconde fois, avec prière de lui accorder ce plaisir, 
lui ûdsant part de son motif. Vestrallard s'obstina au refus, en 



déclarant qu'il avait mal au pied, oe qui n'était qu'un prétexte. 
La reine raconta tout cela au roi» qui, dans le premier momenti 
voulut l'envoyer à Bicètre. Hais revenu de ta colère, Louis XYI 
remit l'affaire entre les mains du baron de Breteuil , qui con« 
damna Vestrallard à six mois de prison à la Force. Le lende- 
main il 7 fut écroué. Le père Yestris, furieux, accourut à cette 
prison, et interpellant son fils, lui dit i s Gomment ! la reyna dé 
France fait son douvoir, elle té prie dé danser, et tu né fais pas 
lé tien. Je douterai la moitié de moun noum. » 

A ces paroles, Vestrallard, qui croyait avoir fait une action 
merveilleuse, demeura interdit. Pourtant, rappelant à son père 
sa conduite passée, il lui dit : 

— Je n'ai fait que suivre votre exemple; U même chose voua 
est arrivée avec l'autre reine. 

~ Quelle différence I répondit Yestris. Moi je souis, moi, le 
diou de la danse, et toi tou es, toi, moun fils par lé sang, mais 
pas encore par lé talent. D'ailleurs «'avais mal à la tète, et tu 
n'avais mal qu'aux zambes. 

La discussion continua sur ce ton , mais le père Yestris ne 
put pas la soutenir longtemps, Yestrallard prit le grand moyen 
quand il voulait obtenir quelque chose de son père , il le me- 
naça de renoncer à son état. Cette idée, que sa famille renon- 
cerait À la danse, désespérait Yestris au point de lui arracher 
toutes les concessions. Il courut aussitôt ches M. de Breteuil, 
et lui déclara que si on ne lui rendait pas ivfftute, il en mour- 
rait de chagrin, et que la danse était à jamais perdue en £i^ 
rope. M. de Breteuil, après avoir fait ressortir Vindécence de 
la conduite d'Auguste, consentit à adoucir la sentence s'il lui 
était prouvé que réellement ce jour^là il avait mal au pied« et 
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envoyée à la Force. Ainsi que mademoiselle Théodore encore, 
elle y fat solitaire dans les premiers jours; mais comme il ne 
lui venait pas de Dauberval« et qu'elle avait moins de patience 
que sa camarade, elle acheta sa sortie du duc de Fronsao, 
qui la fit payer le prix convenu. Que ne feit-on pas pour la 
liberté I... 

Dès ce jour mademoiselle Rosalie donna dans la galanterie 
la plus effrénée, et compta bientôt dans les premiers rangs des 
impura; c'est ainsi qu'à cette époque on appelait les filles 
d'Opéra ; mais cela ne put la sauver d'une seconde réclusion 
à la Force. Elle y ftit emprisonnée deux ans plus tard, le 
10 avril 1787. Voici à quelle occasion : 

Les fêtes de Longchamps avaient été plus brillantes qu'à 
l'ordinaire; cette année^à on avait substitué k la promenade 
habituelle des voitures Tallée du bois de Boulogne qui va de 
la Muette à Madrid. Jamais tant de luxe d'équipages n'avait été 
déployé. Les duchesses et les impures luttaient ensemble. Ma* 
demoiselle Rosalie s'y présenta les trois jours avec trois voitures 
et trois livrées différentes. 

Le troisième équipage causa sa prison. Elle avait conservé 
au théâtre le nom de Rosalie, et avait pris à la ville celui de 
madame de Bonnœil; c'est sous ce nom surtout qu'elle s'était 
mise à la mode. Parmi les roués de l'époque était M. de Sar«- 
tines fils, qui la poursuivait. Elle ne se rendit à lui qu'après 
qu'il eut définitivement quitté mademoiselle Renard, femme 
galante qu'il entretenait splendidement. Madame de Bon- 
nœil exigea que pour sa bienvenue il lui fit cadeau d'un su- 
perbe carrosse qu'il destinait à celle qui l'avait précédée» et 
qu'elle voulait se faire donner en vue de Longchamps. Ce 
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carrosse lui fut aussitôt envoyé. Madame de Bonnœil fit 
peindre sur les panneaux des armes parlantes» qui représen- 
taient un renard écartelé i surmonté d'un œil resplendissant 
dans une gloire. Ce fut le troisième carrosse dont elle se servit 
pour aller à Longcbamps, et qui excita Thilarité et le scandale 
de tout le monde. Rosalie ne s'était pas contentée de cela, et 
ce jour-là elle avait un attelage de six chevaux, et avait pris la 
file du milieu, réservée aux duchesses , aux pairesses et aux 
ambassadrices. 

Rien ne ressemble plus à un honnête homme qu'un fripon, 
dit le proverbe. Il paraît qu'à cette époque rien ne ressemblait 
plus à une grande dame qu'une impure. La police, trompée 
par ses airs et par ses brillantes armes parlantes , laissa pren- 
dre à son équipage la place d'honneur. Mais les grandes dames 
reconnurent lactrice^ portèrent plainte, et demandèrent qu'elle 
fût punie de son insolence. Le lieutenant de police et le maré- 
chal de Richelieu la condamnèrent à la prison. Rosalie appela 
de cette sentence, et demanda de payer à la place une amende 
dont elle laissait la somme à l'arbitraire de ses juges. Mais le 
vieux maréchal s'opposa à cet arrangement, en faisant observer 
qu'avec le commerce lucratif de Rosalie il lui était trop facile 
de gagner l'argent nécessaire , et que c'était un impôt dont on 
grevait la bourse des jeunes seigneurs et non la sienne. Rosalie 
fut donc écrouée à la Force; mais cette fois, au lieu de la soli- 
tude, elle y trouva une nombreuse cour; elle y donna des fêtes 
et des soupers. Bien plus, ne voulant pas renoncer à son 
amende , et ayant entendu citer l'exemple de mademoiselle 
Clairon pendant sa captivité au For-l'Évêque, elle fit comme 
elle une quête parmi ses convives, et l'employn à délivrer dfis 
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prisonniers pour dettes. Cette quête produisit une somme de 
1625 livres, et servit à rendre la liberté à plusieurs pères de 
famille. Le Journal de Paris célébra cette bonne action ; les 
nombreux amis de l'actrice s'en emparèrent , et Ton obtint sa 
sortie beaucoup plus tôt qu'on ne l'avait espéré. 

Voici deux anecdotes qui se rattachent à la Force , et qui 
font connaître de quelle manière les gentilshommes de la 
chambre usaient de leur autorité, et jusqu'à quel point ils en 
étaient jaloux. La première s'est passée à l'Opéra, la seconde à 
la Comédie-Italienne. 

Moreau, chanteur de l'Opéra, peu aimé du public, malgré 
le soin qu'il mettait à lui plaire, fui forcé de doubler Chéron 
dans le rôle d'Isménor, magicien et personnage important de 
l'opéra de Dardanu$. Dès qu'il parut, le public l'accueillit par 
des murmures, et dès qu'il chanta on se mit à le siffler. L'ac- 
teur poursuivit néanmoins son rôle ; mais le tumulte devint tel 
que, perdant la tête et s'avançant vers la rampe, il dit au public 
d'une voix émue et des larmes dans les yeux : 

-— Ligrats! ingrats! ingrats!... J'irai en prison; mais vous 
m'arrachez ce reproche. 

Â ces mots la duchesse de Bourbon, qui assistait au specta- 
cle, se penchant hors de sa loge, dit tout haut : 

— Non, vous n'irez pas en prison. 

Le public, ému de son côté de l'état dans lequel il voyait 
l'acteiur, et approuvant le mouvement de la duchesse, se mit à 
applaudir, encouragea le chanteur, et le couvrit de bravos 
jusqu'à la fin de la pièce. Moreau se retira heureux de son 
succès; mais à la porte de sa loge il trouva un exempt, qui le 
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prévînt qu'il allait le conduire \ la Force. Etonné de cette ri- 
gueur, quand le public et une princesse du sang avaient par«- 
donné, il s'adressa à H. de Richelieu, qui était au théâtre, et 
celui-ci lui répondit : 

— Les gentilshommes sont seuls juges de votre conduite. ÏA 
public et madame de Bourbon peuvent vous condamner ou 
vous absoudre à leur aise, sans que cela doive influer sur notre 
décision. Nous avons jugé que vous méritiez la prison; vous^ 
irez^ la Force. 

Horeau en effet y passa huit jours. 

La seconde anecdote eut lieu le 27 décembre 1787, à la 
Comédie-Italienne. On donnait la première représentation des 
PriÈonnierê anglais , paroles de Desfontaines , musique de Gré- 
try. La pièce avait été sifflée jusqu'au milieu du troisième acte, 
malgré une belle musique, lorsque arrivés à ce point les spec- 
tateurs refusèrent d'en entendre davantage. Ils se levèrent ea 
masse de toutes parts, tournant le dos au théâtre, et demandant 
une autre pièce à la place de celle qu'ils venaient d'enterrer. 
Force fut de baisser le rideau. Au bout de vingt minutes on le 
releva, et un acteur nommé Thomassin vint proposer de jouer 
le Mort tupposé. On repoussa cette pièce; mais le duc de Fron* 
sac, et H. des Entelles, commissaire royal de ce théâtre, pré- 
sents dans les coulisses, imposèrent aux comédiens de jouer 
cette pièce, disant que ce n'était pas au public, mais à eux à 
diriger le spectacle. Un acteur, nommé Raymond, qui avait 
un rôle dans la pièce, s'enfuit aussitôt en disant qu'il ne roulait 
pas lutter avec le taureaul c*est ainsi qu'il appelait le parterre. 
Plusieurs autres acteurs manquèrent aussi. On ne put donner 
la pièce, et on vint proposer à la place la Servante matlresse. Le 

IV. * 
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poblio b nftua encore; maisr le duc de Fronsac Tayant impo- 
sée, IcB acteurs s'habillèrent et entrèrent en scène. 

A peina n^ademoiselle Renard et Chénard, acteurs de la pièce» 
eurent-ils paru« que le plus grand vacarme se fit entendre. Le 
parterre outré s'était leyé en masise et ne cessait de vociférer. 
Aussitôt on fit entrer dans cet endroit cîiiquante gardes, la 
Jmîonnette aa bout du fusiL L'exaspération redoubla à cette 
VQiit et mademoiselle Renard effrayée se trouva mal; Chénard, 
au contraire, narguant le parterre, s'avança vers lui, dit quel- 
ques mots grossiers, lui fit les cornes, et se relira. Â ces pa- 
roles , à œ geste insolent , les cris éclatèrent de toutes parts* 
On appelait Chénard avec fureur: on voulait qu'il parût. Dans 
M momeQt Vordre parvint aux soldats de faire évacuer le 
parterre • ce qui s exécuta brusquement & l'instant; mais tout 
le reste du public avait pris parti pour lui , et les cris et le 
jtmnulte continuaient. Madame Gontier, doyenne des actrices, 
s'élança alors sur le théâtre, se mit à genoux, les mains jointes, 
en demandant grâce. On lui cria que ce n'était pas à elle qu'on 
«n voulait, mais k Chénard, qu'on continuer d'appeler à grands 
«ris. Chénard avait disparu. Un de ses camarades, Rosière, 
vint l'annoncer. Aussitôt de tous les coins de la salle on 
s'écria ; u A genoux! » Hais Rosière, se redressant à ce mot, se 
borna à dire que la comédie était désolée d'avoir déplu au 
public, et qu'elle était disposée à faire tout ce qui lui serait 
agréable* Un des spectateurs lui dit alors : 

— - Nous voulons bien vous faire grâce personnellement; 
mais pour mémoire de votre offense envers le public , et pour 
expiation, on vous ordonne de donner aux pauvres tout l'ar 
gent de cette représentation. 
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AossitAt un applaudissement universel cooronna cette pnH 
position. Rosière se retira pour faire part de ces paroles à sel 
camarades, et, ayant reparu, il vint témoigna de la sotinûssion 
de la Comédie; mais il ajouta qjae les acteurs n'étant' pas les 
maîtres, il fallait qu'ils fussent autorisés par leurs supérieun« 
Cette réponse avait été dictée par MM. de Fronsae et des Ei^ 
tdies; le même spectateur lui répondit alors : 

*— Le public est votre matbre suprême, et votui devez vobs 
soumettre à son arrêt, qai est irrévocable. 

Rosière se retira de nouveau, et cette fois il se reparut 
plus. Les spectateurs, après avoir attendu quelque temps, à^ 
mandèrent la réponse. La toile ne se releva pas. Ils redoublè- 
rent le tumulte; personne ne parut. Dès lors les jeunes gens de 
Forchestre escaladèrent le théâtre, mirmt Vépée k la maiil, 
déchirèrent le rideau, et envahirent la scène; mais ils trouvè- 
rent sur ce lieu les soldats rangés en haie, qui les ampèditeent 
de pénétrer plus avant. Us demandèrent Chénard, et Vua des 
tapageurs le croyant à la Force, parla des priâonmen frmifaiê^ 
par allusion aui Fmonmen anglm qu'ota venait d'essayer de 
représenter. Le sergent assura qu'aucun comédien n'avait 4lé 
arrêté. Le fait était vrai. Le duc de Fronsae ayant eutendu les 
paroles du spectatejir qui méprisait l'autorité des gentilshom- 
mes, voulut prouver au public que, loin d'être le maHre su* 
prême , il n'était le maître qfu'apf es eu. En c«5équeMe, 
comme on menaçait d'un nouveau tumulte pour la prochaine 
représentation, il autorisa la Comédie^Italicme à ne distribuer 
aux bureaux que trois cents billets, et à dojwer tous lea autres 
à ses partisans; il fit tripler la garde de la salle, et jouer une 
lÂèce dans laquelle Chémffd avait im rèîe, iifiitqutfsapféiep* 
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témoignât qu'il n'avait pas été mis en prison. Cette représenta- 
tion ent lieu le 29 décembre. Malgré les précautions prises^ 
dès que le parterre irit paraître Chénard, il exigea des excuses* 
Celui-ci dit qu'il n'en devait pas, et nia avoir manqué au pu- 
blic. Plusieurs voix crièrent avec colère : a A genoux! » Mais 
Chénard, loin d'obéir, continua son rôle comme si de rien n'é- 
tait; et comme les mêimes individus poussaient encore le mteie 
cri, des soldats s'élancèrent et arrêtèrent un jeune homme qui 
paraissait diriger ce groupe. On le mit aussitôt dans un fiacre 
qui stationnait à la petite porte des acteurs. À peine y étaitril, 
qu'il vit monter à côté de lui l'acteur Raymcmd, et tous deux 
furent conduits à la Force. 

Conséquents dans leur système, les gentilshommes de la 
chambre avai^t puni Horeau que le public avait pardonné; 
pardonné et soutenu Chénard, qui avait offensé le public; em- 
prisonné un spectateur qui usait du droit reconnu à cette 
époque, et l'acteur Raymond, qui, refusant de jouer une pièce 
malgré le public , s'était enfui du théâtre en témoignant sa 
crainte du parterre. C'est ainsi que les théâtres royaux étaient 
dirigés dans ces temps-là, et que ces autocrates coulissiers im- 
posaient leur volonté, qudle qu'elle f&t, à quiconque se trou- 
vait sur leur chemin. 

Nous avons annoncé un prisonnier extraordinaire dont la 
place ne devait pas être dans cette prison. Ce prisonnier était 
l'abbé de Bardy. 

Cet abbé, originabre de Montpellier, vivait dans cette der- 
nière ville, avec sa mère et son frère, auditeur à la cour des 
comptes. Ses penchants au libertinage l'avaient déjà rendu 
le héros de plusieurs aventures scandaleuses. En vain sa 
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mère, douce et bonne créature, avait-elle tenté de ramener 
son fils par tous les moyens qui étaient en son pouvoir» elle 
avait échoué, ainsi que l'auditeur, indulgent et bon pour lui. 
L'abbé de Bardy se livrait sans réserve à tous ses vices. Les 
grisettes de cette ville avaient à cette époque une réputation 
de beauté et de coquetterie qui n'a pas dégénéré. L'abbé de 
Bardy les poursuivait habituellement, non de son amour, mais 
de ses pièges. Une d'elles pourtant avait résisté à tous ses ma- 
nèges, et l'avait éconduit honteusement, pour un jeune étudiant 
en médecine qu'elle lui préférait. L'abbé , furieux , avait juré 
de se venger sur son rival. L'occasion ne se fit pas attendre. 
Dans ce pays tout poétique, où les nuits d'été sont si belles » 
l'usage était établi par les amoureux de donner des sérénades à 
leurs maîtresses. Une nuit l'étudiant était à faire de la musique 
avec quelques amis sous les croisées de la grisette, lorsque 
l'abbé de Bardy, qui était aux aguets, s'élança au milieu du 
groupe, frappa l'étudiant d'un coup de poignard, et s'enfuit. 
La nouvelle de cet assassinat se répandit dans la ville, et l'abbé 
fut obligé de se cacher; mais grâce aux prières de son frère et 
de sa mère , et à l'influence que lui donnait sa parenté avec 
les Séguier^ on parvint à assoupir l'affaire. Pourtant l'abbé fut 
obligé de quitter Montpellier, et il partit pour Paris. Ce n'était 
encore que le prélude de sa vie. En passant à Lyon, oh il s'ar- 
rêta quelques jours, il enleva la femme d'un procureur, avec 
laquelle il vint vivre à Paris. Dès ce jour l'inconduite de l'abbé 
ne connut plus de bornes; et il prit de la double passion des 
'femmes et du jeu ce qu'il y avait de pire, c'est-à-dire la dé- 
jbaucheet la friponnerie. Alarmés de cet état de choses, sa 
mère et son frère firent faire toutes les démarches auprès de 
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lui pour rengager à changer, et lui offrirent dans ce cas de 
payer ses dettes et de lui assurer une existence. 

L'abbé accepta, et son frère Tauditeur partit aussitôt pour 
venir à Paris arranger ses affaires. Là il vit l'abbé^ qui feignit 
d*étre entièrement converti, et promit à son frère de lui faire 
un aveu complet, et de le suivre ensuite à Montpellier auprès 
de leur mère; mais à la fin de cette entrevue il lui déclara 
qu'il avait un besoin urgent de mille écus pour acquitter une 
dette compromettante ; le frère consentit à les lui donner, et 
s'engagea à les lui apporter le soir même, dans une maistfn que 
Tabbé lui indiqua, et qui était celle qu'il habitait avec sa maî- 
tresse. En effet, l'auditeur heureux par la pensée de la conversion 
de son frère, se rendit le soir même au lieu indiqué. C'était le 
15 janvier 1787. Le 18, l'auditeur n'avait pas reparu à son hôtel, 
et l'abbé, ainsi que sa maîtresse, n'étaient plus dans leur ap- 
partement. Les voisins, inquiets, allèrent prévenir la police; on 
ouvrit, et Ton trouva le cadavre de l'auditeur; il avait la tête 
coupée, et son corps, horriblement mutilé, était à moitié dans 
une malle oh l'on avait fait de vains efforts pour le faire conte- 
nir. Le bruit de ce crime horrible se répandit dans Paris, et 
souleva d'horreur tout le monde. On demandait vengeance de 
cet atroce fratricide, et la police se mit en effet à la pour* 
suite des coupables. Hais on disait tout haut que Tabbé de 
Bardy, proche parent des Séguier, serait soustrait au sup* 
plice, et mis dans une maison de correction (3). En effet, arrêté 
peu de temps après, l'abbé, conduit & la Force au lieu d'être 
mis à la Conciergerie, n'essuya que la douce captivité des pri- 
sonniers civils, et ne se vit condamné à être pendu que le 
10 Janvier 1792. On avait commencé par éteindre son affaire» 
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qui , rallumée plus tard, trouva de la complaisance dans ses 
juges, qui admeltaient tous les incidents, toutes les chicanes 
que Tabbé de Bardy se plaisait à soulever. Aussi il était encore 
à la Force lors des massacres de septembre, sous le bénéfice 
d'un appel de sa sentence. Nous le retrouverons k cette 
époque. 

Le 13 juillet 1T89, le peuple s'étant porté aux prisons, déli- 
vra plusieurs prisonniers, parmi lesquels étaient quelques-uns 
qu'il ne désirait pas rendre à la liberté, et qui profitèrent de 
cette circonstance pour sortir. Le 14, jour de la prise de la Bas- 
tille, le peuple revint aux prisons, et surtout à la Force, voisine 
du lieu du combat, et qui d'ailleurs renfermait les dettiers, 
gens purs de crime, et dont on fit des combattants. A l'abri de 
leur délivrance, plusieurs autres prisonniers se sauvèrent en^ 
core, mais ils furent réintégrés peu de jours après. A la suite 
de l'immense événement de la prise de la Bastille, qui inau«- 
gura notre révolution, les comédiens, rentrés dans le droit com- 
mun, montèrent au rang de citoyens, et échappèrent à cette 
juridiction arbitraire et capricieuse des gentilshommes de la 
chambre. On ne les emprisonna plus. Dès, lors un département 
entier devint libre à k Force. On y mit les prisonniers de 
toutes sortes. La liberté individuelle commençait à poser ses 
racines; la prison de la Force s'en ressentit, jusqu'au moment 
où, comme toutes les autres, elle devint une prison révolu- 
tionnaire. 

Nous avons eu sous les yeux, à la place des registres d*écrou 
de ces temps-là, les registres sur lesquels sont consignés les 
rapports de police. Bs sont écrits avec beaucoup de soin , con- 
tiennent la mention de l'autorité qui a donné les ordres, les 
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motifs et la suite de l'emprisonnement. Ils sont au nombre de 
trois. Ils commencent à la -date du 1*' novembre 1790, et yont 
jusqu'en 1792. Les motifs principaux exprimés sur les registres 
sont le Yol, les querelles, le tapage nocturne, le vagabondage, 
la mendicité , et l'infraction aux règlements de police par les 
Qlles publiques. H y a aussi quelques soldats réfractaûres qui 
figurent sur les écrous et quelques personnes enfermées sur la 
demande des parents; le plus grand nombre, après lesToleurs, 
sont les individus qui ont insulté la garde nationale, ou tenu 
des jeux clandestins sur les places publiques. Chaque personne 
arrêtée est renvoyée devant un tribunal ou mise en liberté dès 
le lendemain. La légalité est scrupuleusement observée, et ces 
registres constatent déjà les pas de géant qu'avait faits le grand 
peuple. Nous avons aussi cette fois relevé quelques écrous qui 
nous ont paru saillants, ou viennent à l'appui de ce que nous 
avançons. 

« Section de Montreuil. — 2 novembre 1790. — Le nommé 
Louis Marchai, ci-devant postillon de H. le duc de Biron, a été 
arrêté rue de Charonne, pour avoir jeté exprès de l'argent dans la 
rue, et avoir dit que c'était pour les âmes du purgatoire; qu'il 
avait trois livres à dépenser par jour. D a été conduit à la 
Force, d'après ces propos qui l'ont rendu suspect. — Le 6, 
liberté sur réclamation. » 

a Section Saint-Eustache. — 7 novembre 1790. — Le 
nommé Eustache Émery a été déposé à la Force; s'étant pré* 
sente au comité pour solliciter du travail, étant sans domicile et 
sans ressources, et ne demandant pas mieux que de travailler. 
-- Le 8 en liberté, sous condition de retourner chez lui avec 
un passe-port. » 
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Voici l'écrou assez bizarre d'un mendiant. 

« 2 juillet 1791. — Louis Phellipeaux, mendiant sur les 
mains. Cet homme insulte les femmes auxquelles il demande 
l'aumône, ameute tout le monde. Il y a quelque temps, de- 
mandant la charité à un garde national qui passait au Luxem- 
bourg, il lui prit la jambe qu'il a mordue. — Le 4 juillet en- 
voyé au tribunal de police. » 

£n voici quelques-uns pour délits de simple police : 

« 13 novembre 1790. — Charles-Henri, demeurant sous les 
piliers des halles, a été arrêté et envoyé à la Force, pour avoir 
été trouvé offrant et exposant les livres les plus obscènes dans 
la cour du Palais-Royal. — Le 15 renvoyé au tribunal. » 

« 26 décembre 1790. — Pierre Guerrou, terrassier; pour 
avoir par méchanceté jeté un pot d'urine sur une patrouille* 
— 27, liberté en apportant les excuses de la garde, et payant 
trois francs d'amende. » 

« 17 novembre 1790. — Les nommées Thérèse, couturière 
sans ouvrage, Thérèse Dubois, blanchisseuse^ Harie-Hadeleinet 
couturière, ont été arrêtées et conduites à la Forcé, pour avoir 
été trouvées errantes sur la place du marché des Innocents, j» 

C'est le seul écrou de cette nature que, par rappwt aux 
expressions, nous puissions consigner dans nos pages. 

Après les délits de simple police , nous croyons devoir don- 
ner ici le rapport de l'arrestation pour vol. 

« 7 novembre 1790. — Rapport du nommé Jean-Baptiste 
Godard, servant les maçons dans la rue de Gi;enelle Saint-Ho- 
noré, chez le sieur Boulanger, logeur. A été arrêté pour avoir 
voulu voler le mouchoir du sieur Ferrand, dit Renaud, carrier; 
que ledit Godard a déclaré faire k métier de vflkur depuis quel- 
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que temps, et être associé avec une troupe de pareils Toleurs 
qu'il ne connaît que de vue; mais qui se rassemblent tous les 
matins sur les gazons du LouTre pour se partager les vols de la 
veille; que d'après cette dénonciation et un ordre du départe 
ment de la police, les nommés, etc, (au nombre de vingt-qua- 
tre), ont été arrêtés sur le gazon du Louvre, et conduits à la 
Force, etc. » 
En marge est mentionnée leur condamnation. 

Le rapport suivant est remarquable par sa date, et prouve 
que la justice était égale. 

« 27 juin 1791. — Jean-Claude Dellot, marchand tailleur, 
arrêté rue Saint-Martin, à côté du corps de garde, en face de 
la rue Maubuée, pour avoir causé du scandale pendant que la 
procession de Saint-Leu passait, ayant refusé d'ôler son cha- 
peau de dessus sa tête, quoiqu'il y ait été invité par la garde k 
trois reprises difiérentes, et ayant d'ailleurs fait résistance à la 
garde. — Liberté le 30. » 

En voici un autre non moins remarquable : 

a l** juillet 1701. «— Bernard Victor, arrêté pour avoir dit, 
ainsi que des particuliers l'ont déposé, et crié dans les rues, la 
trahison de IL de Lafayette, ce qu'il a crié. — Liberté, 
3 juillet. M 

Ce rapport est do petit nombre de ceux qui touchent à la 
politique. Nous avons réuni tous ceux que nous avons trouvés 
dans les trcHs registres. On va voir combien ils sont peu nom- 
breux: 

ce 10 novembre 1790. — Jean-Baptiste Émest Gauthier a 
été ariAlé et envoyé à la Force pour avoir tenu d» propos sé^ 
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ditieux et trèi^malhoimétei contre le roi, rAiiemblée natio* 
nale, dans un café de la rue Mouton, et pour s'être répanda 
en invectives contre la garde nationale. » 

« 10 décembre 1790. — Michel Delaume et Jean-Baptiste 
Laurent, oompagn<»i doutier, sans ouvrage « et Jean-Frangoi» 
de la Maison, ont été arrêtés pour s'être répandus en invec^ 
tives tant contre la municipalité que contre M. Delafont, com- 
mis du bureau des passe-ports, à cause du refus qu'il a fait de 
leur en délivrer, pour avoir trois sous par lieue, attendu leur 
défaut de domicile depuis six mois; que ledit Delaume a été 
envoyé à la Force, attendu la déposition de la veuve Barrot, 
laquelle a déclaré qu'il lui avait fait part d'un projet de contre- 
révolution, et qu'il avait reçu de l'argent de l'abbé Maury; ledit 
Laurent a été relaxé, et ledit de la Maison déposé au violon, 
jusqu'à ce qu'on ait pris des renseignements. -^18 décembre^ 
liberté. » 

<f 27 juin 1791. — François Dubois, compagnon menuisier, 
François Bayard, dit Capucin, arrêtés pour avoir, étant sur le 
quai des Tuileries , cherché à ameuter le peuple pour forcer 
les sentinelles, pour pouvoir pénétrer dans le jardin des Tuile- 
ries, où, disaient-ils, on trouvera de l'argent. — 28 juin, en- 
voyé au tribunal de police. » 

i< 28 juin 1791. — Charles Latour, domestique, arrêté à la 
clameur publique (il y avait un grand attroupement), pour 
avoir, étant dans la place du Carrousel, méprisé la cocarde na- 
tionale, et en ayant une à la main, s'être permis d'en frotter 
son derrière ; l'a jetée par terre et marché dessus , en disant 
qu'il marchait sur la nation, qu'il crachait sur sa cocarde. 
Cette inconduite a déterminé le peuple à vouloir le pendre, ce 
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qui aurait été eiécuté. sans le secours de la garde nationale. 
— 1^ juillet, renvoyé au tribunal de police. » 

Teb sont les seuls vestiges qui annonçaient la prison poli- 
tique à la Force. C'est une chose à remarquer que la modéra- 
tion du parti révolutionnaire, qui pouvait tout alors, en fait 
d'emprisonnement. Le 20 juin ne laisse aucune trace sur les 
registres de la prison de la Force ; il n'y a pas un seul prison- 
nier politique. Ce n'est qu'après le 10 août, qu'après la dé- 
chéance de Louis XYI, quand l'Assemblée nationale et la Com- 
mune furent revêtues d'un pouvoir légal et forcées de gouverner 
pu elles-mêmes, qu'elles firent emprisonner à la Force les en- 
nemis de la cause révolutionnaire. On a vu, du reste, par les 
pièces inédites que nous venons de citer, quelle était à cette 
époque la physionomie de cette prison. Nous allons la voir 
changer tout à coup. 
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Prisoonien après le 10 août. — Quarante Toleiiiea. — Weber, frère de lait de Marier- 
Antoinette. — Le boein Mathon de Latarennei et Camille Deamoiilins. — Régime 
de la prison. — Caisines bâties dans la conr. — L'homme et la femme sauTages. — 
Écrou de la princesse de Lamballe et d'autres dames de la cour. — Dénonciation de 
Nicolas Bien-Aimé. — Préludes des masucres. — Grands Juges du peuple. — Ving^ 
quatre femmes mises en liberté. — Jugement et masiacre de l'abbé de Bardy. « 
Rulbières , la Chesnaye et autres. — Interrogatoire et acquittement de Weber* — 
Serment qu'on lui fidt prêter sur les cadaYres. — Mathon de la Varennes acquitté. — 
La princesse de Lamballe. — Inscription de son transfert — Quelle main Ta perdue. 

— Sa tète et son cœur. — Madame de Lowendal. — Le perruquier de la place 

SaintpAntoine» — Visite an Temple et au Palais-Royal. — Fin de la promenade, — I 

Mort des principaui massacreurs de la princesse. « Procès-terbal concernant la télé. .' 

— Les abbés de Botheui et Flaust acquittés tous deux. — Fin des massacres. — | 
Humanité de M. Tripier. — Le peintro Darid. — Nombre des prisonniers, i 



Quelques jours après le 10 août, les prisonniers politiques 
abondèrent à la Force. Ce furent pour la plupart des nobles ou 
des hommes qui par leur position ou leurs opinions devaient 
être suspects au nouveau gouvernement» des gens qui avaient 
combattu aux Tuileries avec les Suisses; enfin, des voleurs qui 
avaient fait main basse dans les appartements. Dans cette der*- 
nière catégorie, il y avait surtout des femmes. Le registre d'é- 
crou de la petite Force en signale quarante. 
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Parmi les prisonniers les plus importants étaient Weber, 
Halhon de la Yarennes, le chevalier de Bhullières, frère de 
Vécrivain mort \m an auparavant, de la Chesnaye, un descom- 
mandants de la garde nationale parisienne, qui s'était trouvé 
aux Tuileries au 10 août; de Saint-Brice; Chamilly, valet de 
chambre de Louis XYI^, l'abbé ^rtrand, frère de l'ancien mi- 
nistre Bertrand de Molleville; le Barbier de Blignères, vicaire 
apostolique; Flaust, curé de Maisons; Lagardette, chapelain, 
au Marais; Étard» curé de Cfaaronne; Bottex, curé de Lyon; et 
l'abbé Bardy, dont nous avons déjà parlé. 

Weber était Autrichien, et frère de lait de Harie^Antoinette. 
Il était venu s'établir en France depuis le mariage de cette 
princesse, et, par dévouement pour elle, s'était &it grenadier 
dans la garde nationale. Arrêté après le 10 août, il fut conduit 
à h Force/ et mis dans la chambre dite de Condé. D nous a 
laissé des mémoires sur tous ces événements (4). 

Mathon de laVarennes était un avocat assez célèbre, bossu et 
contrefait. Il a laissé aussi des mémoires sur sa captivité. 
Écroué le 19 août à la Force, il fut mis sur sa demande. avec 
les prisonniers de la dette, où il présumait qu'il serait mieux. 
Nais déjà à cette époque tous les prisonniers étaient confon- 
dus. Mathon de la Varennes ne cessait d'écrire et de chercher 
des protecteurs qui le fissent interroger et élai^ir. Parmi toutes 
les personnes auxquelles il s'adressa, et dont là plupart avaient 
été ses clients et ses obligés, ou ses amis, une seule s'occupa de 
lui, ce fut Camille Desmoulins. Or voici comment ils avaient 
fait connaissance. En 1790, Camille Desmoulins avait signalé 
Sanson, l'exécuteur, comme tenant chez lui un cercle d'aris- 
tocrates. Sanson prit la chose au sérieux, et ayant résolu de 
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faire un procès à Dosmoulins, choisit Hathon de la Varennes 
pour avocat. Gélui-ci» en effet, plaida pour lui, et obtint contre 
Desmoulins une condamnation assez sévère. Ce fut précisément 
à cause de cette circonstance, qui lai avait permis d'apjn'écier 
le noble caractère de son adversaire, qu'il ne craignit pas de 
lui écrire pour réclamer son influence et sa protection. Camille 
Desmoulins était à cette époque secrétaire du sceau, et déjà 
ami intime de Danton, alors ministre de la justice. Voici ce 
•que dit Hathon de la Varennes» à cet égard, dans ses mé- 
moires : 

« Le sensible Desmoulins, contre lequel j'avais Mt pronon- 
cer en 1790 des condanmations fort désagréables, et que je 
devais croire mon ennemi , s'éleva au-dessus de tout ressenti- 
ment; il ne vit en moi qu un homme de biisn persécuté, et fit 
tous ses efforts, etc. » 

Ces efforts furent vains, et Mathon de la Varennes resta en 
prison jusqu'aux massacres, où nous le retrouverons. 

Dans ce temps-là l'ordre et le régime de la prison étaient en- 
tièrement changés , et laissés aux soins et à l'arbitraire du con- 
cierge, nommé Bault. À sept heures du malin les portes des 
chambres étaient ouvertes. Les prisonniers descendaient dans 
les cours, et parient la journée à causer, à jouer, ou à rece- 
voir des visites, ce qui leur était facilement permis. Ceux qui 
le voulaient remontaient dans leurs chambres, et pouvaient 
écrire ou s'occuper à autre chose. Seulement toutes les lettres 
qu'ik envoyaient ou qu'ils recevaient du dehors devaient être 
décachetées pour qu'on en prit connaissance. La nourriture 
était assez négligée, mais la pistole était en grande vigueur, et 
voici le nouveau mode qu'avaient trouvé les prisonniers de la 
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Force. Il y avait parmi les détenus pour dettes deux cuisiniers» 
dont un nommé Magnen ; le nom de l'autre ne nous a pas 
été conservé. Ces deux hommes obtinrent du concierge l'auto- 
risation de préparer les aliments pour les prisonniers. Â l'aide 
de pierres provenant de démolition, ils élevèrent dans les cours 
des espèces de cuisines, se procurèrent, par leurs femmes, qu'on 
laissait entrer et sortir librement, les vivres et ustensiles néces- 
saires, et alimentèrent la table de tous moyennant trois francs 
par jour. Il y avait en outre un nommé Constant, ancien coif- 
feur, qui avait quitté sop état pour exercer celui d'homme iou- 
vage avalant dés cailloux et dévorant de la chair crue. Il avait 
commis une indécence telle sur ses tréteaux, avec une femme 
qui voulait aussi passer pour sauvage, que traduit avec elle en 
police correctionnelle , il avait été condamné à deux ans de 
prison. Il lui restait encore deux mois à faire. Le concierge, 
dont il s'était fait aimer, l'avait mis à la prison de la dette 
avec tous les prisonniers que nous mentionnons. Là il avait 
repris son ancien état et levé boutique, pour accommoda la 
tête et le menton des prisonniers, qui songeaient à leur toilette 
comme s'ils eussent vécu dans le monde. 

Le régime de la petite Force était moins changé. Une con- 
cierge dirigeait toujours cette prison. C'était dans ce temps-là 
madame Uéandre. Comme nous l'avons dit, le personnel se 
composait d'une quarantaine de femmes détenues pour vol 
commis après le 10 août dans les appartements des Tuileries, 
et d'une vingtaine de filles publiques emprisonnées par mesure 
de police. Il y avait en outre neuf prisonnières politiques. Ces 
dernières étaient soumises à un régime particulier, ainsi qu'il 
résulte de leur éciou que nous allons transcrire. Quant aux 
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autres, ellesétaient en commun, et vivaient, comme par le passé, 
dans la prison de police, qui était restée la même pour elles. 

Voici la copie matérielle du curieux écrou des prisonniers po- 
litiques. Il est à la date du 19 août 1792 pour les sept premières. 

a Madame Denavarre, première femme de chancre de ma- 
dame Elisabeth. Sortie le 3 septembre 1792. 

» Madame Bazire, femme de chambre de madame Royale. 
Sortie le 3 septembre 1792. 

» Madame Thibaut, première femme de chambre delà reine. 
Sortie le 3 septembre 1792. 

» Madame Saint-Brice, femme de chambre du prince royal, 
mise en liberté le 2 septembre 1792, par ordre de MM. Tru- 
chon et Duval Destaines. 

» Madame de Tourzel, gouvernante des enfants du roi. Sor- 
tie le 3 septembre 1792. 

» Mademoiselle Pauline Tourzel, gouvernante des enfants du 
roi. En liberté le 2 septembre 1792, par ordre de MM. Truchon 
et Duval Destaines. 

» Marie-Thérèse-Louise de Savoib de Bourbon-LamhaUe. Con- 
duite le 3 septembre 1792 au grand hôtel de la Force. 

» De Tordre de M. Pétion, maire, et de MM. les commis- 
saires des quarante-huit sections. 

» Toutes sept conduites dans cette prison par arrêté du con- 
seil général de MM. les commissaires des quarante-huit sec* 
tions; ordonné en outre qu'elles seront en état d'arrestation 
et renfermées séparément. » 

Nous reviendrons sur la date des mises en liberté quand il 

en sera temps. 

Le second écrou est à la date du 30 août. 

iv. 6 
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w Angçlique-Euphrasie Peignon, épouse dq M. de SepteuîL 
Sortie le 3 septembre 1793- Native de Paris ; âgée de vingt et 
un ans et demi ; envoyée dans cette prison pour y ôtre déte- 
nue jusqu'à nouvel ordre. 

}} De Vordre de UM, les administrateurs du département de 
police. » 

Le troisième est plus remarquable par sa date; il est du 9 sep- 
tembre, époque à laquelle les massacres av^ent déjà commencé 
dans la prison de la Force. 

» Madame Mackau. Sortie avec sa femme de chambre le 3 
septembre 1798. 

1^ Envoyée dans cette prison avec la demoiselle Adél^de Ro- 
bin, sa femme de chambre» prisoimière volontaire auprès de 
sa maltresse. 

» De Tordre deUH. les administrateur^ de police, membre^ 
de la commission de surveillance et de salut public. » 

Tel était l'état de la grande et de la petite Force lorscjue les 
journées de septembre arrivèrent. 

JYotis avons déjà dit les causes générales qui amenèrent les 
massacres; mais il en est une qui se rattache spécialement à la 
Force^ et qui motiva sans doute dans cette prison leur prolon- 
gation jusqu'au 6. 

Le 3 septembre, alors que les massacres avaient déjà com* 
mencéi un certain Nicolas Bien-Aimé, du département de la 
Meuse, détenu depuis dix mois à la Force, fit une déclaration 
de laquelle il résultait que, depuis le 10 août, un juge de paii, 
renfermé pendant deux jours avec lui, était revenu le lende- 
main de son élargissement voir deux de ses confrères , et 
avait distribué en entrant et en sortant aux paillew des billets 
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dé cmq Inrres, Il cyouteit que les vendredi et samedi précédente 
(31 août et 1^ septembre) le bruit courait que les prisonniers 
devaient être délivrés et armés. Cette décldration^ signée de 
ton auteur, avait été contresignée parReigneret Jauoourt, et 
certifiéo véritable par Boursault, électeur (&). 

Depuis quelques jours aucune nouvelle certaine ne parve- 
nait plits aui prisonniers, soit qu'on ràt interdit Ventrée de la 
c^rison aux visiteurs, soit que les visiteurs n'osassent pas y pA- 
Aé(rer« Cependant une rumeur sourde de oe qui se passait leur 
était parvenue^ Ils avaient appris que les Prussiens étaient tei 
France , et tout ce qu'il y avait de détenus pout dettes ou de 
eondamnés correctionnellement avait demandé à être enrôlé 
dans les armées. Ils avaient chargé dès le 2 septembre au matin 
Hathon de la Varennœ de rédiger une pétition dans ce sens à 
l'Assemblée nationale. Celui*ci l'avait laite et l'avait envoyée. 
Vers les trois heures de ce jour, un homme d'utie haute taille 
ae présenta au guichet de la grande Force, et s'adressant à Si- 
mon Depinon, dit Joinville, le geMier qui était de garde dans 
ce moment, lui dit quelques paroles à voix basse. Gelubci^ suk^ 
pris d'abord de la nouvelle qu'on lui donnait, répondit au 
bout d'un moment de sileïMe : 

— Qu'ils viennent s'ils le veulent; par ma (bi« je ne serai pas 
asseï l)ète que d'aller me faire tuer pour quelques prisonnters. 

Ce mot, rapporté par plusieurs détenus, alla répandre l'é- 
pouvante ehez qudques-uns , mais la plupart ignoraient ce 
qui se passait Aussi lorsque vers les quatre heures les geôliers, 
Courant çà et le, appelaient à haute voix les détenus^ qui, une 
fois sortis, ne reparaissaient plus, on ne douta plus que cela 
n'eût lieu par Mite de la pétition à l'Assemblée natiixiide, et 
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que ce ne fût pour des enrôlements. Cela paraissait d'autant 
plus probable, qu'on n'appela pendant le reste du jour que des 
détenus pour dettes ou des condamnés correctionnels. 

Ceux qui restaient se trouvaient seuls à plaindre, et par le 
fait ils avaient raison, car presque tous furent mis en liberté 
sur l'heure ou conduits à l'église de la Culture Sainte-Cathe- 
rine, oh ils évitèrent la mort. Cependant au milieu de ce tu- 
multe inaccoutumé, les prisonniers manquaient de vivres, et, 
lorsque huit heures sonnèrent, ils furent renfermés dans leurs 
chambres sans avoir soupe. Ce fut peu avant qu'arrivèrent à la 
petite Force Duval Destaines et Germain Truchon, dit l'homme 
à la longue barbe. Ils y venaient pour exécuter un arrêté de la 
Commune. 

cf A la séance de la Commune du 2 septembre, vers quatre 
heures du soir, dit l'histoire parlementaire, au moment où l'on 
apprend que le peuple commence à pénétrer dans les prisons, 
l'Assemblée nomme des commissaires pris dans son sein pour 
se rendre aux différentes prisons, et protéger les prisonniers 
détenus pour dettes ou pour mois de nourrice, ainsi que pour 
des causes civiles. » 

Les commissaires nommés furent Danger, Harino, James, 
Michonis, Leguillon et Mouneuse. 

La mission de Duval Destaines et de Truchon était d'installer 
à la Force ceux qui étaient désignés pour cette prison; mais 
avant de le faire, ils donnèrent à cette mission une extension 
salutaire, en mettant en liberté sur l'Heure vingt-quatre femmes 
détenues à la petite Force. Parmi elles figuraient mademoiselle 
Pauline de Tourzel et madame de Saint-Brice, ainsi que nous 
lavors vu sur leur écrou. Cette mesure, dont ils rendirent 
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compte le soir même à la Coi mune, fut pleinement approu- 
vée. Ensuite ils se rendirentr^iaDS le logement du concierge 
Bault« et y installèrent, comme grands juges du peuple, Dan- 
ger, Hichonis, Mouneuse et Leguillon; Pierre Chartreau, ancien 
clerc d'huissier, servait d'accusateur public; et Fieffé, greffier 
de la prison, siégeait aussi pour désigner les écrous et donner 
des renseignements. Tous les juges étaient revêtus de Técharpe 
tricolore; autour d'eux se pressaient en silence les huissiers des 
massacreurs chaînés de conduire au dehors ceux qui avaient 
été jugés, et d'annoncer à l'avance la sentence du tribunal. Ce 
tribunal changea plusieurs fois de membres, ainsi que nous le 
verrons. 

Jusqu'à l'arrivée des commissaires, les gens qui les avaient 
précédés s'étaient bornés à prononcer des mises en liberté, 
n'ayant appelé devant eux que des détenus pour dettes ou des 
condamnés correctionnels qu'ils n'avaient pas jugés mériter la 
mort. Mais dès que les commissaires de la Commune eurent 
pris séance , une espèce de régularité s'établit dans ces sortes 
de jugements. Le président consulta le' greffier, et lui demanda 
le nom du plus ancien prisonnier de la Force. 

— L'abbé de Bardy, répondit Fieffé. 

— Qu'on le fasse descendre, dit le président. 

Aussitôt quatre hommes armés de piques entrèrent dans la 
prison, et les noirs corridors retentirent du nom de celui qu'on 
allait chercher. Pendant ce temps le président lisait tout haut à 
ses confrères les motifs de l'écrou de ce prisonnier. On n'a pas 
oublié qu'il avait été condamné pour avoir, aidé de sa concubine, 
assassiné son frère, dont il avait voulu faire entrer le cadavre 
dan&une malle. Il avait feit de la sentence un dernier appel 
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sur lequel <m n'avait pas statué euecre. A la lecture de cet 
écroUt les juges et lert spectateurs demeurèrent impas^les» 
Rien ne fit connaître sur leur physionomie leur opinion intime» 
et ils attendirent dans un morne silence la comparution du 
prisonnier^ Il ne yint pas de suite» pour avoir le temps de don* 
ner quelques soins à sa toilette. L'abbé de Bardy était fort bel 
homme; instruit des divers bruits qui circulaient dans la pri- 
son, il voulait paraître avec tous ses avantages pour ea impo*- 
MTi soit qu'il comparût devant des gens qui l'^verraient aux 
Armées i soit tju'il se trouvAt ea présence d'hommes qui en 
voudraiMit à sa vie» Minuit srâiiait quand il entra dans la 
chambre où était le tribunal. Le silence de mort qui l'aceueiUiti 
la physi(A(miie morne des jUged et des aésistantsi la clarté va- 
cillante des chandelles posées sur la table et qui brillaient 
dans l'cmibre; les spectateurs qui se tenaient debout derrière 
les sièges du tribunal, iirent sur lui une impression dont il ne 
put se rendre maître. H s'arrêta et pâlit; sa belle tête perdit de 
la majesté étudiée qu'il avait ordinahrement; la sueur du lâche 
inonda son visage* Il releva pourtant la tête par un dernier 
effort, et voyant tous les regards fixés sur lui comme autant de 
charbons ardents, il rougit tout à coup, et fit machinalement 
deux pas à la voix du président, qui lui dit ; 

— Approches, 

«— Gomment vous appelek-vous? continua le présidenti 

— Baidyi 

— Depuis quand étes-vous à la Force? 
—- Depuis 1787. 

— Pour quel motif? 

— On m'a faussement accusé d'avoir assassiné mon ftira» 
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•« Vous avoi été condamné trois foli à mort? 

— Toujours pour le môme orime dont on m'«ccuse îï^ustei- 
ment; j'ai fait appel; deux fois j'ai fpiit casser les arrêts* 

m^ Pour Yioe de forme, dit celui qui faisait les fonctions 
d'accusateur public. 

— Hais ces arrêts rendus psr le» juges du despotisme , dit 
l'abbé de Bardy. qui avait eu le temps de se remettre, je ne 
suppose pas que le tribunal deyant lequel je suis, le tribunal 
du peuple, si je ne me trompa, yeuille Içs confirmeri Victime 
de la tyrannie et de rarbitreirOi j'w droit à la sympathie de 1* 
nation; je me suis associé de cœur, puisque je ne le pouvais 
faire autrement, h son mouvement sublime , çt je suis prêt | 
me mettre dans les rangs du peuple pour marcher au renver- 
sement des tyrans et de leurs trônes, 

«^ La nation n'a de sympathie que pour lep çitoyeni hon- 
nêtes, et le peuple ferme ses rangs aux fratricides, répondit le 
président, 

— Mais je ne le suis pas, je vous le protestei attendes qu'on 
juge mon appel, et là je prouverai mon innocence* 

^ Pourquoi attendre? ws preuve» donnez-le», dit Vao- 

Qttsateur. 

«mt Je ne les ai pas ici, 

^w Dites-les, 

^ Je ne saurais les expliquer. |1 fiiudrait pour eela avoir les 
pièces sous les yeuXi commenter la procédure; accordez-moi le 
temps nécessaire, et je m'engage h tout cela, 

^ Je requiers que monsieur soit conduit h VÀhhaye , dit 
l'accusateur public. 

h, ces mots le président se tourna vers les jugç», Touii pen» 
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chambre oh se tenaient Weber, de Bulhières, de la Chesnaye 
et autres royalistes qu'on avait mis ensemble. Un homme, por- 
tant Tédiarpe municipale, précédait les six gardes. 

— Le chevalier de RulhièresT s'écria-t-il en entrant. 

— C'est moi, répondit celui-ci en se levant à demi sur son lit, 
oh il s'était couché tout habillé. 

— Monsieur de Rulhières, continua son interlocuteur d'une 
VOIX lente et solennelle, vous êtes accusé d'être un des conspi- 
rateurs du 10 août. Je viens vous dire de recommander votre 
&me à Dieu, car le peuple demande votre têle. Je suis fâché 
d'être chargé auprès de vous d'une si triste mission; mais mon 
devoir m'y oblige, 

— Depuis le jour où je suis entré ici, répondit Rulhières, je 
m'y attendais; je me suis déjà préparé à ce moment; mais 
j'aurais cru (ju'avant de me condamner on m'aurait entendu. 
Je vois bien les bourreaux ; mais où sont les juges? 

Derrl^e las hommes œtrés avec le municipal, se pressait 
une foule de gens armés. Us accueillirent ces dernières paroles 
avec des murmures; quelques-uns d'entre eux firent même un 
mouvement pour pénétrer dans la chambre, dont les hôtes 
écoutaient en silence ce dialogue, lorsque l'officier municipal, 
se retournant, leur imposa silence du r^ard et de la voix, et 
reprit apiès un instant ; 

^ Noiuieur a raison; nous ne sommes pas des assassins. 
€0 qu'il demande est juste: il a le droit d'être jugé. N'est-ce 
pas, mes amis, que vous consentez qu'il descende au greffe pour 
4lre ioteRiocé? 

^^Otà. cépondît la foula tout d'uoa voix« 
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Et H. de RulhièreB, marchant aux côtés du municipal, de»« 
cenditaugrefib. 

Une heure après, on ?int appeler H. de la Chesnaye. Il se 
hâta de demander, ayant d'obéir, où était M. de Rulhières. 

— Soyez tranquille, répondit le geôlier; il est à TÂbbaye. 

En effet, le président ataitprononcé la fatale formule, et M. de 
Rulhières avait été massacré. Tel fut aussi le sort de la Chemaye. 

Ces deux gentilshommes étaient accusés d'avoir combattu le 
peuple au 10 août. Ce crime était irrémissible. Leur interro- 
gatoire et leur jugement fut le même ; mais leur mort fut bien 
différente* Rulhières, quand il se vit hors du guichet, devant 
ces longues files de massacreurs, rappela tout son courage et 
toute sa force, et engagea un combat désespéré. Ceux qui Tar 
valent amené, comme s'ils voulaient seuls en venir à bout, 
firent signe aux autres de ne pas bouger, et se jetant sur lui, le 
terrassèrent et voulurent le dépouiller de ses habits ; mais Rul- 
hières eut la force de se relever, et parvint même à se dégager 
de leurs mains* Alors, à moitié nu et déjà couvert de sang, il 
s'élança rapidement au milieu de la double haie des massa- 
creurs, espérant dans une fuite miraculeuse. Chacun de ceux 
devant lesquels il passa, lui asséna un coup de son arme ter- 
rible; au dixième, il tomba; on tenta de le relever encore pour 
lui faire reprendre sa course ; il ne put faire un pas de plus et 
fut achevé à l'instant. Cette lutte dura plus d'une demi-heure. 
M. de la Chesnaye, au contraire, à la vue du sang, des cadavres 
et des armes qu'on brandissait autour de lui, poussa un cri 
d'épouvante et se couvrit les yeux avec les mains. C'est dans 
cette position qu'il fut frappé. 

Bientôt François Gentilhomme, Heudey, dit Lallemandt 
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André Roussey, Sîmoneau, Etienne de Ronctère et d'autres» 
furent aussi mis à mort, tandis que Decombe, de Saint-G^ès» 
Benjamin Hunel, dit la Vertu, Guillaume Laine, notaire, Duvoy» 
Chamilly, valet de chambre du roi, et autres, étaient élargis aux 
cris de « Vive la nation ! » 

Cependant ces cris, ceux des condamnés qu'on entraînait vers 
le guichet, dans la prison; ceux qui partaient du dehors, 
avaient été entendus des prisonniers et les avaient glacés d'é- 
pouvante. Dès lors , on éprouva beaucoup plus de peine à les 
faire descendre quand on les appelait. Ce fut pour cela qu'à la 
pointe du jour plusieurs hommes armés se transportèrent dans 
les chambres afin de hâter la venue des prisonniers et de voir 
si on n'oubliait personne. Le tour de Weber arriva. Quand- on 
appela son nom, il ne répondit pas ; désigné par le geôlier, il 
refusa d'obéir, et se retranchant derrière son lit, menaça de la 
plus vive résistance. Les gens qui venaient le prendre s'élan- 
cèrent sur lui, l'enlevèrent sans lui faire aucun mal, et le por- 
tèrent devant le tribunal. Quand il y comparut, les membres 
qui le composaient n'étaient plus les mêmes ; celui qui le pré- 
sidait, et dont il ne nous a pas laissé le nom, était, dit-il, gros, 
replet, en uniforme de garde national et revêtu de l'écharpe 
incolore. A côté de lui, debout, était FieSé, gre£Bier de la pri- 
son; autour de la table, pêle-mêle, assis ou debout, étaient 
deux grenadiers, deux fusiliers, deux chasseurs et deux forts 
de la halle. Parmi les spectateurs, étaient un grand nombre de 
Marseillais et de fédérés. À son arrivée, le plus grand silence 
succéda à Tespèce de tumulte qui régnait. Le président com- 
mença l'interrogatoire avec ce calme qu'aucun des juges ne dé- 
mentit jamais. 



A FORCE. B8 

— Comment vous appelez-vous? 

— Weber. 

— Quel est votre pays? 

— L'Autriche. 

— Depuis combien de temps êtes-vous en France? 

— Depuis le mariage de la reine Marie-Antoinette. 

— Quel motif vous y a attiré? 

Weber hésitait à répondre à cette question, te président re- 
prit au bout d'un instant de silence : 

— Il faut tout déclarer devant le tribunal du peuple, si vous 
voulez que bonne justice vous soit faite. N'êtes-vous pa* le frère 
de lait de Harie-Antoinette? 

— Oui. 

Un murmure accueillit cette déclaration. « Frère de lait de 
madame Vétol » répéta-t-on de toutes parts, tandis qu'une 
voix, sortie du milieu des spectateurs, s'écria : 

— Cet homme-là a bu en bien mauvaise compagnie. 

— Qu'importe, dit le président d'une voix sévère, que cet 
homme ait été nourri dans son enfance avec l'Autrichienne? La 
justice du peuple en doit-elle être moins égale? Est-ce le frère 
de lait d'une reine ou un coupable que nous cherchons? Pour- 
quoi avez-vous été mis à la Force? continua le président en 
s'adressant à Weber. 

— Je l'ignore, répondit celui-ci. 

En même temps le président examinait le livre d'écrou et le 
faisait lire à son confrère. 

— Avez-vous conservé des relations avec les ennemis de la 
France? Avez-vous reçu des lettres depuis que vous êtes ici? 

r-Non. 
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Le président se tourna vers le greffier, qui fit un signe con- 
firmant la réponse de Weber; puis, jetant un regard sur ses 
confrères, il se leva, ôta son chapeau et dit : 

— Je ne vois plus la moindre difficulté à proclamer l'iimo- 
cence de monsieur. Vive la nation !..• 

— Vive la nation I répétèrent tous les assistants* 

— Monsieur, reprit le président, le tribunal du peuple, en 
vous rendant libre, donne un grand exemple de son impartia- 
lité. C'est à vous à reconnaître cet acte par votre loyauté et votre 
franchise, et à ne pas abuser de cette liberté que nous vous 
donnons, en la tournant CQutre nous. Vous allez jurer de vous 
enrôler dans nos armées pour défendre nos frontières. 

— Mais je suis étranger, répondit Weber, et je ne saurais 
servir dans les rangs de Vannée française^ 

Cette réponse excita un nouveau murmure^ Le président re- 
prit aussitôt : 

— Vous êtes grenadier de la garde nationale de Paris, et 
vous savez que cette qualité emporte celle de soldat, si les dan- 
gers delà patrie l'exigeaient. H fallait faire ces réflexions avant 
de revêtir cet uniforme. 

— Cependant, reprit Weber, hésitant encore, combattre mes 
compatriotes... 

— Aucun refus n'est possible de votre part. Si nous vous 
laissons la vie, interrompit le président, qui voulait évidem- 
ment le sauver, aucun sorupule n'est admissible. Vous n'êtes 
plus Autrichien, vous êtes Français. Depuis longtemps vous 
avez adopté cette patrie qui vous a nourri, comblé de biens et 
de richesses. Ce n'est pas à la reine que vous devez tout cela, 
c'est à la France. La nation a plus fait ^core : elle vous a re« 
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connu citoyen français, et vous avez accepté ce titre en revêtant 
Tuniforme de la milice nationale. Aujourd'hui rennemi enva- 
hit nos frontières ; la France appelle tous ses enfants sous les 
drapeaux. Oii sont vos frères? dans les rangs de Tennemi ou 
dans ceux des hommes qui vous ont ouverts leurs foyers, qui 
ont partagé avec vous leur pain, leur amitié, qui étendent au- 
jourd'hui sur vous leur protection, et qui vous donnent la vie 
en effaçant ce titre d'étranger et vous considérant comme un 
des leurs? Choisissez, mais choisissez vite; car d'autres prison- 
niers, car le peuple du dehors attendent la justice du tribunal. 

— Je jure de m'enrôler dans les rangs de l'armée française, 
dit Weber. 

Aussitôt un nouveau cri de vive la nation se fit entendre ; on 
entoura Weber, on lui serra les mains, on Tembrassa, et la 
joie illumina toutes pes figures sinistres. 

Un fort de la halle, fendant alors la presse, vint à lui et lui 
dit en le prenant par la main : 

— C'est moi que cela regarde maintenant ; c'est moi qui suis 
chargé de vous. 

Aussitôt il Tentraina vers le guichet, en ayant soin d'envoyer 
quelques hommes en avant pour prévenir les massacreurs du 
jugement qui venait d'être rendu. Le guichet s'ouvrit, et Weber 
fut accueilli aux cris de joie du peuple mille fois répétés. Tous 
les massacreurs brandissaient dans les airs leurs armes san- 
glantes, riaient de plaisir, dansaient de bonheur en accueillant 
le prisonnier proclamé innocent. Les femmes surtout étaient 
aussi extrêmes dans leur joie qu'elles Tavaient été dans leur 
cruauté. 

Aniqu e Voyer, qui n'avait cessé de se tenir à côté de 
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Weber, voyant qu'il était troublé et marchait au hasard sans 
regarder à ses pieds, chaussés de bas de soie blancs, cria au fort 
de la halle : 

— Prenez donc garde, vous allez faire marcher monsieur 
dans le ruisseau* 

Ce ruisseau était une mare de sang. 

En effet, le fort de la halle précédait Weber et lui avait dit 
de le suivre. Es traversèrent la rue des Ballets. C'était là, à 
son entrée dans la rue Saint-Antoine, comme npus l'avons dit, 
qu'on avait amoncelé les cadavres des prisonniers massacrés. 
Arrivés à ce point, le fort de la balle cria d'une voix retentis- 
sante : 

— Halte ! . . • Tout le monde s'arrêta. 

— Chapeau bas, continua-t-il, et tout le monde se découvrit. 
Alors, prenant la main de Weber et l'ét^ant sur cette mon- 
tagne de débris humains, il lui fit prêter serment d'être fidèle 
à la nation et de mourir à son poste en défendant le nouveau 
système de la liberté et de l'égalité. Weber le jura d'une voix 
assez assurée, et reçut l'accolade fraternelle de ceux qui l'en- 
touraient. Ensuite le fort de la halle le conduisit, comme il en 
avait reçu l'ordre, à l'église de la Culture Sainte-Catherine, où 
étaient, comme nous l'avons dit ailleurs, les prisonniers aux- 
quels on avait craint de rendre la liberté sans caution. Weber 
parvint à se faire réclamer par quelqu'un de sa section et fut 
rendu à la liberté sur l'heure. Il quitta Paris le 11 septembre 
et parvint à l'étranger. Il vivait encore en 1822. 

Cette scène est remarquable dans ses moindres détails. Après 
Weber, Hathon de la Varennes comparut devant le tribunal. Il 
était resté dons sa chambre avec trois autres compagnons seu- 
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lement : Constant le Sauvage, un nommé Gérard, et un troi- 
sième dont il ne s'est pas rappelé le nom. Effrayés par les cris 
qu'ils avaient entendus au dehors, et par les propos des hommes 
qui parcouraient la maison, ils n'osaient bouger et demeuraient 
couchés à plat ventre près de leurs croisées . pour voir sans être 
vus. Baptiste, leur porte-clefs, venait d'entrer et de leur dire 
qu'ils avaient été oubliés, lorsqu'ils entendirent près de leur 
chambre des pas d'hommes, et l'un d'eux qui disait à haute 
voix : 

— Remontons dans toutes les chambres ; il faut que pas un 
n'échappe. 

L'instant d'après, leur porte s'ouvrit et on leur ordonna de 
descendre ; mais sur les quatre, on ne conduisit que Mathon de 
la Varennes devant le tribunal ; Constant le Sauvage, Gérard et 
l'autre, sans doute peu importants, tous trois, du reste, con- 
damnés correctionnellement, furent mis en liberté sans juge- 
ment. 

Le président du tribunal était encore changé quand Mathon de 
la Varennes comparut devant lui. ce II était boiteux, assez grand 
et fluet de taille, dit-il; il m'a reconnu et parlé sept ou huit 
mois après. Quelques personnes m'ont assuré qu'il était fils d'un 
ancien procureur et se nommait Chapy. » 

Le président fit à Hathon de la Varennes les trois (gestions 
suivantes: 

— Comment vous nomme-t-on? Quelle est votre qualité? De- 
puis quand étes^vous ici? 

Mathon de la Varennes répondit : 

— Mon nom est Pierre-Anne-Louis Mathon de la Varennes ; 
je suis ancien avocat et détenu depuis huit jours sans savoif 

lY. 8 
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pourquoi; j'espérais ma liberté samedi dernier; les affaires 
publiques l'ont retardée. 

Le président cessa là ses questions; il ouyritle registre d'é- 
crou, le lut attentivement et dit : 

— Je ne vois absolument rien contre lui. 

Aussitôt la même cérémonie qui avait eu lieu pour Weber 
recommença pour lui, si ce n'est qu'on ne lui fit pas promettre 
de s'enrôler : la république ne voulait que de beaux hommes; 
mais on exigea de lui le serment sur les cadavres, et on allait 
le conduire à l'église, lorsqu'un de ses clients, nommé Colonge, 
febricant de cordes de violons, qui passait parla, le reconnut, 
se donna pour caution et le ramena chez lui. Hathon de la Va- 
rennes est mort en 1816 à Fontainebleau. 

La différence de ces deux acquittements est aussi très-remar- 
quable. Mathon de la Yarennes, dans les mémoires qu'il a pur 
bliés et dont il a &it plusieurs éditions qui ne sont pas toujours 
d'accord, a£Qrme que c'est surtout à sa mise qu'il dut son ac- 
quittement, n était en bras de chemise quand il descendit au 
tribunal; sa chemise était sale et grossière, sa culotte râpée, et 
il n'avait pas de souliers. On vient de voir c^[>endant que les 
bas de soie blancs de Weber n'avaient pas empêché son acquit- 
tement. 

La personne qui suivit ce prisonnier fîit une femme, la seule 
qui ait été massacrée : c'était la princesse de Lamballe. 

Marie-Thérèse Louise de Savoie Carignan naquit à Turin, le 
8 septembre 1749. Élevée à celte cour par sa mère, elle acquit 
bientôt les talents et les qualités qui pouvaient distinguer une 
personne de son rang. Belle et jolie à la fois, elle fixait tous 
les regards, et sa main était enviée de tous les princes. Ses pa« 
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rents choisirent, comme il arriye souTent, celui qui deyak la 
rendre la plus malheureuse, ce fut le prince de Lamballe, fils 
du duc de Penthièvre. Le prince de Lamballe, perdu de dé- 
bauches, tourmenta sa jeune épouse par sa conduite indécente, 
et au bout de peu de temps de mariage, mourut des suites de 
son libertinage, à Tâge de vingt ans. La princesse en avait à 
peine dix-neuf à cette époque, et dégoûtée du mariage par le 
triste apprentissage qu elle en avait fait, elle résolut de rester 
veuve. Elle vint se fiier à la cour de France, apicès le temps de 
son deuil, et c'est là, au milieu des fêtes de la fin du règne de 
Louis XY, qu'elle contracta cette étroite amitié dont elle donna 
tant de preuves à Harie-Antoinette, alors madame la dauphine. 
A son avènement au trône, la reine de France la nomma surin- 
tendante de sa maison. Madame deLamballe n'usa des préroga- 
tives de sa charge que pour faire du bien. Sans cesse auprès de 
Marie-Antoinette, elle savait faire pénétrer jusqu'aux oreilles àê 
cette reine la voix des malheureux. Aimable, bonne, et dans tout 
Téclat de sa beauté, elle devint un des ornements de cette cour 
contre laquelle la misère causée par les deux règnes qui avaient 
précédé se soulevait de toute son indignation* Aussi ne tardâ- 
t-elle pas à être confondue dans la haine populaire qui gron- 
dait déjà dans le lointain. Son attachement à la famille royale, 
dont elle donnait chaque jour des preuve» ostensibles, le parti 
de la cour qu'elle avait embrassé hautement, ne firent qu'aug- 
menter cette aversion qu'on éprouvait déjà pour elle. Ce fut la 
princesse de Lamballe qui, ayant fait sortir Mirabeau de Yin- 
cennes, comme nous l'avons dit dans l'histoire de cette prison, 
profita de son ascendant sur cet orateur pour le gagner au parti 
de la cour. Mirabeau mourut, et il ne resta à» lui que lamef- 
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tume de son apostasie, et la princesse de Lamballe quiFavait pro- 
voquée. La famille royale et la cour se montrèrent même ingrates 
un instant envers cette princesse. Un refroidissement sensible 
éclata entre les deux amies, et madame de Lamballe quitta la 
France avec'une douleur résignée. Elle se réfugia à la cour d'An- 
gleterre, où elle fut accueillie avec le plus grand empresse- 
ment. L'orage révolutionnaire avait éclaté en France pendant ce 
temps-là. Louis XVI, toujours faible et indécis, laissait perpé- 
tuer cet état dé choses, tandis que la reine, se mettant à la tête 
du parti de la cour, voulait agir avec vigueur. Ce parti, on le 
sait, avait surtout recours, dans ses projets liberticides, aux 
baïonnettes étrangères. Il avait besoin de pouvoir ourdir ses in- 
trigues dans le reste de l'Europe, il avait besoin d'agents in- 
fluents auprès des rois. Marie- Antoinette songea à la prin- 
cesse de Lamballe, qui était à Londres, et, au nom de cette 
ancienne amitié qui les avait si longtemps réunies, lui de- 
manda de devenir son intermédiaire. La princesse accepta 
avec empressement ce rôle, qui la rapprochait d'une amie 
qu'elle n'avait pas cessé d'aimer; dès ce jour elle devint l'agent 
le plus actif de la famille royale; mais peu faite, comme elle le 
disait, pour former et comprendre ces intrigues, elle ne de- 
mandait qu'une chose, c'était de témoigner à la reine le vif 
attachement que le malheur de la famille royale ne faisait 
qu'accroître dans son cœur. La fuite de Yarennes fut combi- 
née. La princesse de Lamballe, sans en apprécier la gravité, 
organisa tout ce qu'elle put pour la faire réussir. Elle devait 
aller joindre les fugitifs à Hontmédy. La fuite manqua, comme 
on le sait; la famille royale fut ramenée aux Tuileries, et dès 
lors aucun moyen ne fut laissé au roi pour tenter de fuir une 
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seconde fois. À la nouvelle qu'en reçut la princesse par une 
lettre confidentielle de la reine, elle partit sur-le-champ pour 
la France, et vint s'installer auprès d'elle. Il y avait du courage 
dans cette résolution. La princesse de Lamballe était en sûreté 
à l'étranger; elle n'ignorait pas les dangers qu'elle allait courir 
en France. Elle était aimée, considérée, heureuse, à Londres; 
elle allait se livrer à Paris à la haine et à l'aversion du peuple; 
mais elle allait être auprès de cette reine qu'elle aimait, dont 
elle était peut-être en ce moment la seule amie véritable; mal- 
gré les instances, les craintes, les conseils de son entourage, la 
princesse n'hésita pas un instant. Admise à Paris dans les co- 
mités les plus secrets de la famille, initiée à tous leurs projets, 
elle devint l'instrument passif de la reine , qui l'employa à 
toutes les négociations périlleuses. La princesse de Lamballe 
ne craignit jamais de se mettre en avant, et ne raisonna pas 
plus son dévouement que ses démarches. Cette conduite la 
compromit aux yeux de la nation, dont nous avons déjà expli- 
qué la suspicion légitime dans l'histoire de la prison du Tem- 
ple. De sa volonté, la princesse s'était rendue inséparable de la 
reine par son affection , elle le devint aux yeux du peuple par 
la réprobation publique et les fautes qu'on reprochait à Marie^ 
Antoinette. Aussi, le 10 août, ce fut après l'appartement de la 
reine celui de cette princesse dans lequel le peuple assouvit 
surtout sa fureur. 

Nous avons vu dans l'histoire du Temple comment la prin- 
cesse de Lamballe suivit la reine à l'Assemblée, aux Feuillants, 
et enfin en prison. Ce fut le 19 août, à minuit, qu'elle en fut 
extraite avec mesdames de Tourzel, de Navarre, et Hue, le va- 
let de chambre du roi. La Commune avait pris cette mesure 
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enyers elle à cause des relations qu'elle entretenait au dehors, 
et de ses correspondances avec l'étranger, qui, dans la situa- 
tion des choses, étaient très-dangereuses pour la France. 

Ce fut à minuit que les prisonniers sortirent du Temple. On 
les conduisit à Thôtel de ville, ou ils subirent un interroga- 
toire. La princesse de Lamballe fut interrogée avec plus de 
sévérité que les autres. Haniiel , procureur syndic , assistait à 
cette scène. Il s'entendait avec les prisonniers du Temple, et 
avait promis à la reine de sauver la princesse. Il joua le rôle 
que nous lui avons déjà vu faire, c'est*à-<lirë que sous une ap- 
parente rigidité, il cacha ses intentions secrètes. Il fut dur en 
apparence avec la princesse, et pour éviter tout à fait les re- 
proches de ses collègues, il voulut qu'on la fouillât. Il ne 
croyait pas que, dans la situation oh elle se trouvait, elle eût en 
la maladresse de conserver aucun papier qui put la compro- 
mettre; il se trompait. Après avoir fouillé les poches de maHim^ A 
de Lamballe, où l'on ne trouva rien, on lui ôta son bonnet, et 
Ton découvrit dans l'intérieur, attachées avec des épingles, 
trois lettres très-compromettantes, dont une de la reine, qu'elle 
avait reçue en Angleterre, et qu'elle avait conservée on ne sait 
pourquoi; et une autre du prince de Conti, qu'elle avait reçue 
tout récemment. Manuel fut désolé du mauvais succès de sa 
ruse; mais n'en conservant pas moins les £q>parences, il trouva 
cela très-grave, et délibéra avec ses collègues. 

Madame de Lamballe insista pour partager la captivité de la 
reine, comme on le lui avait accordé d'abord, excîpa coura- 
geusement de sa parenté, pour avoir droit de rester auprès 
d'elle, préférant, disait- elle, la prison avec la reine à la 
liberté pour elle seule. Mais ces paroles, peu «droites dans oe 
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moment, n'étaient pas faites pour attirer l'indulgence de la 
Commune; aussi Manuel lui répondit-il qu'elle serait retenue 
en prison jusqu'à nouiel ordre, et lui laissa le choix de la Sal- 
pétrière ou de la Force. Au nom de la Salpèlrière , qui était 
l'asile des femmes perdues, la princesse de Lamballe ne put 
retenir un mouyement d'horreur, et demanda, malgré l'insis- 
tance de Manuel, d'être conduite à la Force. On fit venir 
sur-le-champ une voiture, et la princesse y monta avec un 
membre de la Commune; mais à peine furent-ils en route, que 
le peuple, chez lequel la présence de la princesse à Vhôtel de 
Tille avait transpiré, suivit cette voiture au milieu de la nuit, 
et la contraignit de s'arrêter sous l'arcade Saint-Jean, déjà té- 
moin de plus d'une vengeance populaire. La fureur était pous- 
sée au comble contre l'amie, ou, pour parler le langage du 
temps, la complice de Marie-Antoinette. La princesse de Lam- 
balle, qui avait montré le courage du dévouement pour la 
reine, n'en avait pas pour elle-même. Troublée au dernier point 
en entendant les menaces terribles qu'on proférait autour 
d'elle, elle demandait à retourner à l'hôtel de ville, où la pré- 
sence de Manuel la rassurait. L'officier municipal qui la con- 
duisait envoya sur-le-champ prévenir la Commune de cet inci- 
dent, et prendre ses ordres. Pendant ce temps les menaces et 
les cris continuaient de la part du peuple, et Vof&cier muni- 
cipal, monté sur le siège, étendait sur la voiture son échjarpe 
tricolore pour protéger la prisonnière. Enfin l'envoyé revint 
dir^ que la Commune ordonnait de conduire sur l'heure la 
princesse à la Force. A ces mots de nouveaux cris éclatèrent 
plus terribles qu'auparavant, et un homme, s'élançant vers la 
portière, s'écria : 
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— Nous sommes sous l'arcade SaintnJean. II &ut dérouiller 
le réverbère de 1789, et y pendre la Lamballe. 

Mais au mouvement qu'il avait fait, l'officier municipal s'é- 
tait élancé à son tour, et lui présentant le ruban magique , 
l'avait forcé de reculer. Puis, haranguant la multitude, il 
lui dit : 

— Ce ne sont plus ici les prisonniers faits à la Bastille, qui 
ont été pris les armes à la main; cette femme est sous la sauve- 
garde de la Commune, qui m'a ordonné de la conduire à la 
Force. Je Vy conduirai , et si quelqu'un tente de s'y opposer, 
je l'arrêterai de ma main, je le ferai mettre hors la loi, comme 
rebelle au pouvoir élu par le peuple , et je le ferai pendre à ce 
même réverbère dont on ose menacer quelqu'un qui est sous 
ma garde. Marche, cocher, ajouta-t-il d'une voix forte; et vous, 
laissez passer la justice de la Commune. 

À ces mots le peuple s'écarta , et la voiture partit rapide- 
ment, laissant derrière elle la foule, qui n'osa plus la suivre. 

Remise de sa frayeur, la princesse de Lamballe témoigna 
sa reconnaissance à l'officier municipal. Celui-ci causa longue- 
ment avec elle des événements qui venaient de s'accomplir. 
Dans la conversation, il lui dit que la conduite du général la 
Fayette, après l'affaire du 20 juin, avait fait plus de mal à la 
cour que l'opposition du roi et de la reine. La princesse ré- 
pondit aussitôt : 

— Mon Dieu, pourquoi ne l'a-l-on pas su! on aurait pu s'é- 
tendre. La cour ne tenait pas à M. de la Fayette. Vous n'aviez 
qu'à parler, et on vous eût sacrifié le général. 

Ce mot, qui, dit-on, peint l'ingratitude royale, tombé des 
lèvres de la princesse » prouve aussi jusqu'à quel point elle 
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était rinstrament aveugle de la cour; mais il prouve en même 
temps combien le peuple devait l'en croire complice. 

Madame de Lamballe fut conduite à la prison de la petite 
Force, où étaient les femmes, et remise à la garde de madame 
Héandre. Le lendemain on permit à sa femme de chambre de 
rester en prison auprès d'elle pour la servir. La princesse de 
Lamballe passa là de tristes jours sans nouvelles de la reine, sans 
aucun moyen de s'en procurer, ce qui était pour elle la plus 
vive peine, outre l'incertitude de son propre sort. Elle ignorait 
pourtant lès dangers qui la menaçaient dans les sanglantes jour- 
nées des 2 et 3 septembre, et l'espérance venait quelquefois lui 
sourire, comme il arrive toujours à la créature quand elle sent 
son néant, car alors l'espérance pour elle c'est Dieu. Mais bien 
des personnes, qui savaient les périls qu'elle courait, s'occu- 
paient d'elle et de son salut. Manuel, d'abord; puis son beau* 
père, le duc de Penthièvre, qui n'avait pas quitté Paris; enfin 
madame de Lowendal, qui s'y prit au dernier moment. jManuel 
avait juré à la reine de sauver madame de Lamballe. Le duc 
de Penthièvre, à son tour, avait promis, dit-on, cent cinquante 
mille francs à ce magistrat s'il parvenait à la soustraire à la 
mort. 

C'est dans ce dessein, assure^t-on, que Manuel inspira à Du- 
val et à Truchon de faire sortir les femmes de la petite-Force, 
mission qu'ils accomplirent en partie , ainsi que nous l'avons 
vu; mais leur dit-il d'en faire sortir la princesse de Lamballe. 
Et ceux-ci l'ont-ils oubliée? C'est ce qui est resté un mystère. 
Obéissant à une influence, ont-ils au contraire laissé tout 
exprès la princesse dans sa prison? C'est encore ce qu'on n'a 
jamais pu expliquer d'une manière certaine; mais ce qui est 

IV. 9 
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évident c'est que dès ce moment elle fat désignée comme une 
des premières tictimes. 

On a émis diverses opinions à ce sujet. Les uns ont prétendu 
que c'était par le fait du duc d'Orléans que madame de Lam- 
balle était restée pour être massacrée, afin qu'il pût gagner 
par sa mort une somme de cent mille écus qu'il avait à toucher 
sur le douaire de sa femme» fille du duc de Penthièvre* Les au- 
tres ont dit que sa mort avait été résolue par Robespierre , 
Danton et Pétion, qui voulaient se venger de ce qu'ils n'avaient 
pas pu par son entremise devenir ministres de Louis XVI (6). 
Un troisième (7) soutient que c'est Robespierre seul qui avait 
combiné le meurtre, parce qu'elle avait refusé de le faire nom- 
mer précepteur du dauphin. Le dernier, enfin» assure que 
Manuel, Pétion et Kersaint l'ont laissée périr pour épouvanter 
le roi> et lui arracher par là la lettre au roi de Prusse, par 
laquelle il l'engageait à se retirer de Verdun. Pour celte con- 
Cession» ces trois conventionnels auraient promis d'empêcher 
la mort de Louis XVL La lettre aurait été donnée à Rillaud-Va- 
rennes, un des commissaires envoyés aux armées, qui l'aurait 
portée quelques jours après les massacres de septembre. C'est 
en souvenir de la promesse faite par les trois personnes que 
nous Venons de désigner que Louis XVI aurait dit : 

^^ Je suis sûr que Manuel ne votera pas la mort. 

En effet, ni lui ni Kersaint ne la votèrent, mais iln*enfut pas 
de même de Pétion, et Billaud-Varennesle lui aurait reproché. 

Sans vouloir nous arrêter beaucoup à ces assertions* nous 
croyons devoir les détruire et consigner ici notre pensée ^ qui 
résulte des faits et des probabilités. 

Le duc d'Orléans n'avait aucun intérêt à la mort de la prin- 
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cesM do Laml^Uei en vw deg cent mille écus qjn pouYÛent 
lui revenir personnellemwt, £u premier UeUt son b^AU-père 
existait encore, et aurait hérité de sa fille; en ^cond, le duc 
d'Orléans était séparé de biens d'avec sa femme, par jugement 
antérieur du 35 juillet 1793. Ensuite cette ambition de Danton, 
Pétion et Robespierre, d'être les ministres de Louis XYI, n'eat 
nullement probable à cette époque et n'est surtout pas prouvée; 
la brochure qui avance ce fait n'est pas signée, et l'on en con- 
naît aujourd'hui les auteurs, fort inconnus d'ailleurs, qui sont 
des personnes nommées Serieys et André. Quant au fait parti- 
qulier à Robespierre de vouloir être le précepteur du dauphin, 
il est encore plus étrange, et, outre qu'il est avancé par un aup 
teur suspect en cçtle matière, il est certain que Robespierre 
n'eut aucune participation ànx massacres de septembre. Il n'é" 
tait à cette époque qu'un des deux cent quatre-vingt-huit mem« 
bres de la Commune nommés par les sectionsi et n'avait d'autre 
part au mouvement que celle de son nom et de sa réputation 
d'intégrité. D'ailleurs, ^'il faut en croire mademoiselle Chai> 
lotte Robespierre, et opposer les écrits au^ écrits, elle dit dana 
les mémoires qu'elle a publiés sur ses deux frères : 

u Quelques jours après les 2 et 3 septembre, Pétion vint ▼obr 
mon frère. Maximilien avait désapprouvé le massacre des pri* 
sons, et aurait voulu que chaque prisonnier fût envoyé devant 
des juges élus par le peuple. Pétion et Robespierre s'entretin^ 
renl des derniers événements. J'étais présente h, leur entretien, 
et j'entendis mon frère reprocher à Pétion de n'avoir pas inter- 
posé son autorité pour arrêter les déplorables excès des % et 
3 septembre. Pétion parut piqué de ce reproche» et répondit 
«sse? sèchement i 
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» — Tout ce que je puis yous dire, c'est qu'aucune puis- 
sance humaine ne pouvait les empêcher. 

» n se leva quelques moments après, sortit, et ne revint 
plus. Toute espèce de relation cessa à partir de ce jour entre 
mon frère et lui. Us ne se revirent plus qu'à la Convention, 
oii Pétion siégeait avec les Girondins et mon frère sur la 
Montagne. » 

Pour ce qui regarde Eersaint, Pétion et Manuel, nous avons 
la lettre de ce dernier à Marie-Antoinette, que nous avons déjà 
citée dans le Temple; ensuite le témoignage de Cléry, qui af- 
firme dans ses mémoires que jamais Louis XVI n'a écrit, à sa 
connaissance, au roi de Prusse pendant sa captivité. 

Ce ne fut pas plus la prétendue lettre de Louis XVI que les 
deux millions que madame de Créquy soutient avoir été donnés 
par la Conunune au roi de Prusse qui firent retirer ses armées; 
aveugle qui ne voit pas dans cette retraite le résultat des mas- 
sacres eui-mémes, qui firent reculer une armée d'étrangers 
devant la détermination énergique et terrible d'un peuple qui 
lui annonçait ses projets sur elle en dévorant ses propres 
enfants. 

Nous ne pouvons croire non plus que ce fut pour la promesse 
de cent cinquante mille francs que Manuel se soit engagé à sau- 
ver la princesse. S'il eût été un homme vénal , dans la place 
qu'il occupait il eût eu mille occasions de s'enrichir, et Manuel 
est mort pauvre. Ce fut donc pour un plus noble motif qu'il 
avait l'intention de faire sortir madame de Lamballe de la 
Force. 

Quelle qu'en ait été la cause, on a vu que ce projet avait 
manqué dès le 2 septembre. Quand il l'apprit, Manuel aUait 
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donner de nouveaux ordres; mais, sachant le tribunal installé 
et jugeant déjà, il redouta que la princesse aperçue ne fût tuée 
sur-le-champ. H avait dans ce moment l'envoyé du duc de 
Penthièvre auprès de lui, qui partagea son opinion, et convint 
qu'il était plus prudent délaisser la princesse dans la prison 
que de l'exposer en la faisant sortir. Ds eurent soin d'établir 
trois chances pour qu'elle fût sauvée : la première était qu'elle 
fût oubliée dans sa chambre, et ne ftd pas appelée devant le 
terrible tribunal; la seconde qu'elle fût acquittée, et la troi- 
sième qu'elle fût sauvée de vive force. 

Pour les deux derniers moyens, outre l'influence que devait 
exercer Manuel, le duc de Penthièvre envoya la plus grande 
partie de tous ses domestiques déguisés se mêler aux massa- 
creurs, au cas oîi la princesse paraîtrait devant eux. 11 fit en 
môme temps prévenir madame de Lowendal, qni, avec un 
courage et un dévouement au-dessus de son sexe, se mit elle- 
même à la tête de ses propres domestiques, déguisée en femme 
de la halle. Manuel fit aussitôt remettre à la femme de cham- 
bre de la princesse un billet conçu en ces termes : 

« Soyez tranquille, M... a promis la vie à celle qui vous est 
chère. Dites-lui que, quelque chose qui arrive, elle se tienne 
renfermée dans sa chambre, et n'en descende point. » 

La princesse suivit strictement le conseil qui lui avait été 
donné , et malgré le bruit et l'agitation qui régnaient autour 
d'elle, se garda bien de se montrer. Elle passa paisiblement la 
nuit du 2 au 3 septembre, et se croyait sauvée, lorsque le matin, 
à huit heures, pénétra dans sa chambre un homme nommé le 
grand Nicolas, qui venait la chercher, disait-il, pour la con- 
duire à l'Abbaye. 
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— > Prison pour prison, j'aime autant celle-ci, répondit la 
princesse en se rappelant Tayis de Manuel, et elle refusa de 
suivre cet homme* 

Le grand Nicolas se retira sans insister, et la princesse oon^ 
tipua à se cacher dans sa chambre; mais cette démarche prou« 
vait déjà que sa présence dans la prison était connue. Les pré* 
visions de Manuel et son influence étaient déjouées sur cq 
premier moyen; car si on ne revint point tout de suite à elle, 
c'est parce que les juges étaient occupés par d'autres prison-* 
niers au greffe de la grande Force. Â onze heures le grand. 
Nicolas se présenta de nouveau* Cette fois il était escorté de 
plusieurs hommes; il dit à la princesse, d'un ton impératif, de 
descendre pour parler aux commissaires qui l'attendaient. La 
princesse» ne pouvant plus refuser, demanda quelques instants 
pour faire sa toilette, et sans concevoir la moindre inquiétude, 
se revêtit d'une robe blanche et boucla ses longs cheveux blonds 
dont la beauté était devenue proverbiale en France. S'appuyant 
ensuite sur le bras de sa femme de chambre, elle descendit^ 
suivit le grand Nicolas et ses hommes, et se rendit h la grande 
Force, oh ils la précédèrent. 

Voilà la véritable signification de ce transfert mentionné sur 
l'écrou, et non celle que doiment les historiens en prétendant 
qu'elle fut réellement transférée à la grande Force, emprisonnée 
là et jugée plus tard. Si l'on réfléchit à la contexture de l'écrou 
que nous avons rapporté, on verra que le concierge n'avait pas 
autre chose à faire qu'à inscrire son tranfertsur le livre, car 
on ne l'instruisait pas d'autre chose, sinon qu'on venait cher* 
cher madame de Lamballe pour l'emmener à la grande Force, 
Voilà pourquoi aussi on n'a pas mis par quel ordre ce transfert 
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avait été opéré» ce qu'on avait mentionné sur les autres, parce 
qu'on connaissait les commissaires et qu'on ne connaissait pas 
les massacreurs, auxquels pourtant il fallait obéir. Cette expli- 
cation naturelle détruit tout ce qu'on a voulu inférer de la ré- 
daction de cet écrou ; elle prouve encore une chose lrè»-impor- 
tante» c'est que madame de Lamballe fut la seule femme qui 
comparut devant le terrible tribunal ; les autres n'y furent pas 
appelées : elles furent mises purement et simplement en liberté 
à la petite Force, comme cela est inscrit sur le registre; sans 
cela, il eût mentionné leur transfert à la grande Force, ou eût 
laissé des blancs, comme il y en avait sur l'autre registre, ainsi 
que nous le verrons. Ces diverses circonstances prouvent évi- 
demment que madame de Lamballe était seule et d'avance 
désignée, et laissent davantage dans le vague la main qui 
l'avait marquée de mort. 

La princesse, ^ traversant les cours, aperçut pour la pre- 
mière fois du sang ; à cette vue, elle recula involontairement, 
glacée d'épouvante, et entendant les cris des massacreurs du 
dehors, faillit à se trouver mal. Les hommes qui étaient autour 
d'elle s'avancèrent pour la soutenir et l'entraînèrent presque 
sans connaissance jusqu'au milieu du tribunal populaire. Il 
était présidé dans ce moment-là par Hébert, dit le père i)u- 
chesne; avec lui siégeaient Lhuillier, Honneuse et Danger, 
commissaires de la commune. Les uns prétendent qu'elle fut 
interrogée par Ceyrac ; d'autres par Fieffé, greffier de la Force. 
Quoi qu'il en soit* cet interrogatoire ne fut pas long : il 
tendait simplement à constater son identité { on lui dit ensuite 
de prêter serment de fidélité au nouveau gouvernement et de 
haine au roi et à la reine. 
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— Je SUIS prête à faire le premier serment, aurait répondu 
la princesse; quant au second, je ne puis; il n*est pas dans 
mon cœur. 

Cette réponse, rapportée par plusieurs historiens, put être 
faite dans ce sens, mais ne fut pas formulée en ces termes : la 
princesse était trop émue pour chercher une phrase dans ce 
moment; si émue, qu'elle n'entendit pas un de ses valets de 
pied qui, déguisé en massacreur et se tenant à côté d'elle, lui 
dit plusieurs fois : 

— Jurez donc, jurez donc! oh vous êtes perdue!... 

C'était pourtant dans la fermeté de ses réponses que ses par- 
tisans espéraient pour la sauver. Le courage exalte le peuple; 
celui qui en donne des preuves devient pour lui un objet saint 
et sacré qu'il respecte souvent. Dans ces jours terribles, plus 
d'un exemple eut lieu dans ce genre ; mais la princesse de Lam- 
balle, faible femme, tombée tout à coup si bas de si haut, 
n'ayant au cœur que son amour pour la reine, sans la convic- 
tion qui seule donne la force, sans la conscience qu'elle sauvait 
son amie en se perdant, ce qui eût peut-être excité en elle l'éner- 
gie, ne ressentit en ce moment que l'épouvante et la stupeur. 

A son inunobilité et à son silence, le président prononça cette 
sentence dont on connaît déjà la terrible signification : 

— Conduisez madame à l'Abbaye. 

Aussitôt elle fut entraînée hors du greffe par plusieurs per- 
sonnes, au nombre desquelles se trouvait le grand Nicolas et le 
valet de pied. Chacun d'eux la tenait par un bras ; elle était 
pâle, chancelante et prête à perdre connaissance. Les deux 
chances qu'elle avait pour elle s'étaient déjà évanouies; on al 
tait tenter la troisième. 
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On la conduisit au guichet. Le valet de pied, voyant qu'elle 
paraissait insensible, lui serra fortement le bras et lui dit de 
nouveau : 

— Criez vive la nation. 

A cette pression, la princesse se ranima un instant; mais en 
levant la tête elle aperçut du sang et des cadavres. Terrifiée à 
cette vue, elle s'écria aussitôt : 

— Fil Thorreur 1 je suis perdue! 

Et elle s'évanouit aux bras de ses conducteurs. Il y eut un 
moment d'arrêt pendant lequel les massacreurs semblaient se 
complaire à la regarder en silence, jouissant à l'avance de leur 
triomphe. La princesse de I^mballe, c'était pour eux la beauté 
des grandes dames dont ils étaient jaloux , leurs richesses, leurs 
désordres, dont les éclats les insultaient : c'était le despotisme 
et l'abus dont ils avaient tant souffert; la tyrannie et l'arbi- 
traire qui les avaient na\Tés; les serments du roi tant de fois 
trahis, l'hypocrisie de la cour tant de fois éprouvée : c'était 
l'agent de l'étranger, l'alliée, la parente, l'amie, la pensée de 
la reine, à laquelle ils attribuaient tous leurs maux. Alors se 
présentaient à leur mémoire tous ces pamphlets publiés contre 
ces deux femmes, tous les faits dont on les accusait, tous les 
blasphèmes prononcés contre elles, et ne les désunissant pas 
dans leurs idées, et croyant frapper dans une seule personne 
tant de forfaits et tant de vices, croyant venger tant de maux et 
tout éteindre dans son sang, ils le répandirent jusqu'à la der« 
nière goutte, et firent autant de blessures qu'ils reprochaient 
de malheurs. \ 

Le valet de pied, occupé è soutenir la princesse, ne put d'a- 
bord foire les signes convenus aux domestiques dont nous avons 
IV. 10 
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parlé, tous aecounis pour la sauver et qui s'étaient postés le 
plus près possible. Il donna pourtant le signal ; aussitôt les do* 
mestiques s'élancent, les armes hautes, pour la frapper, en 
apparence, tandis qu'en réalité c'était pour la sauver; mais un 
mulâtre* nonuné Delorme, élevé par les soins de la princesse 
de Lamballe, ivre de sang et de vin dans ce moment, se pré- 
sente le premier, et voulant lui arracher son bonnet avec la 
pointe de son sabre, dirige si maladroitement lé coup, qu'il la 
frappe rudement au front; le sang rougit aussitôt sa robe 
blanche, et les blondes nattes de ses cheveux tombent sur ses 
épaules. En cet état, rapide comme l'édair. Grisou, dit la Force, 
saute d'un bond derrière elle, et posant sa main sur sa tête, 
s'écrie avec un rire affreux : 

— Camarades, cette pelotte doit être dévidée. 

Un dernier et terrible effort est tenté alors par les domes- 
tiques; mais c'est en vain. Us avaient compté que la princesse 
courrait au milieu d'eux pour fuir, et elle ne pouvait plus faire 
un pas. L'un d'eux pourtant, s'étant fait comprendre d'un signe 
par le valet de pied, se baissait pour la soulever, lorsqu'un tam- 
bour nommé Chariot la frappe d'un coup de bûche ; la prin- 
cesse tombe et roule dans la boue et le sang, échappée aux 
mains de ceux qui la tenaient. Dès ce moment, toutes les armes 
se lèvent sur elle, péle-méle, confondues, pressées, enlacées ; 
ceux qui étaient venus pour la sauver sont forcés de se retirer, 
et quelques-uns, sur l'énergique invitation des massacreurs, de 
frapper comme les autres, pour éviter un sort pareil à celui de 
la victime. Dès lors ce fui un spectacle horrible : c'était à qui 
lui porterait les coups les plus forts. Ce massacre dura plus 
longtemps que les autres, parce que les baleines du corset de la 
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princesse amortissaient parfois les coups. L'Italien Ratondo, le 
mulâtre Delorme, Grisou, Gouor, terrassiers du faubourg Saint- 
Antoine, se firent distinguer dans cet assassinat. Les femmes 
s'étaient aussi mêlées aux hommes et agissaient avec plus d'a- 
charnement. Angélique Voyer lui arracha ses vêtements et 
couvrit son corps de sang et de boue. Entre la peau et la che- 
mise elle trouva un petit portefeuille contenant des lettres, 
qu'elle porta plus tard à la section Popincourt. Grisou sépara 
aussitôt la tête du tronc ; Fenot et Petit M amin lui déchirèrent 
la poitrine, en arrachèr^t le cœur et le mordirent aux yeux 
de tous. Son corps fut porté à la fontaine de Birague» existant 
alors dans la rue Saint-Anloine, en face de l'église SaintrPaul, 
et on s'empressa de le laver pour mieux en voir la blancheur; 
puis on le iratna par les rues. Au moment oh il passait rue 
Saint*Honoré, à l'endroit qu'on appelait la barrière des Ser- 
gents, un marchand de volailles ambulant qui stationnait se 
précipita vers le cadavre et le frappa de son couteau, aux ap^ 
plaudissements de la foule. Ce fut i^i nouveau signal : dès ce 
moment on mutila le corps à plaisir, on en sépara les membres 
et on finit par les jeter sur les cadavres gisants au grand Châ- 
telet, d'où ils furent enlevés et précipités avec les autres dans 
les catacombes. Cest au moment où l'on emportait le corps à 
la fontaine qu'accourut une nouvelle bande de peuple, ayant 
à sa tète une femme qui la dirigeait : c'était madame de Lowen- 
dal et ses gens qui arrivaient. Cette dame aperçut la tète de soû 
amie qu'on promenait au bout d'une pique* 

En effet, Grison, après l'avoir coupée, était allé chez un 
marchand de vins de la rue des Ballets, et là, posant cette tête 
sauvante sur le comptoir, avait forcé te mattre de lui verser à 
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boire. Après de nombreuses libations, il avait mis cette (été au 
bout d une pique, et marchant à cÀté de celui qui portait le 
cœur, il avait pris le chemin de la place Saint-Antoine. 

Madame de Lowendal n'était pas la seule femme amie de la 
princesse de LambaUe que ce sinistre spectacle eût frappée : 
une dame, nommée madame Lebel, femme d'un peintre dis- 
tingué, qui devait son état et sa réputation à la princesse, ne 
cessait, depuis son arrestation, de rôder autour de la Force 
pour en avoir des nouvelles. Ce jour-là, plus inquiète que de 
coutume, elle allait vers cette prison dans le même but, quand 
elle vit la tête, que les longs cheveux flottants lui firent recon- 
naître d'abord. Épouvantée et folle à ce spectacle, elle prend la 
fuite et se réfugie chez un perruquier de la place Saint-Antoine 
pour éviter ce terrible cortège; à peine y est-elle arrivée, qu'un 
grand bruit éclate au dehors ; le bruit approche, grossit ; la 
foule se précipite, et au travers du vitrage de la boutique mar 
dame Lebel aperçoit de nouveau cette tète qui semblait la 
poursuivre. Glacée à cette vue, elle tombe sans connaissance 
contre la porte de l'arrière boutique; la porte s'ouvre et ma- 
dame Lebel reste évanouie, couchée de tout son long. La porte 
de la boutique s'ébranle en même temps : le perruquier croit 
qu'on en veut à madame Lebel : mais Grison s'avance grave- 
ment, et lui présentant la tête, lui ordonne, au nom du peuple, 
de la friser et d'en poudrer la blonde chevelure. Le perruquier» 
avec un sang-froid que l'extrême courage peut seul donner, 
fait aussitôt ce qu'on lui ordonne sans dire un mot, sans faire 
un geste, sans manifester la moindre émotion; mais tout en 
remplissant cette affreuse cérémonie , il cache derrière lui le 
corps inanimé de madame Lebel, recule à mesure en le poussant 
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avec son pied, et finit par le soustraire entièrement à la vue 
des massacreurs, dont les cris et les rires féroces font retentir 
les airs. 

Aussitôt le cortège se remet en route pour se rendre cette 
fois chez madame de Beauveau, ancienne abbesse de l'abbaye 
SaintrÂntoine. Dans la route les massacreurs se relayent pour 
porter le sanglant trophée, et quelquefois arrêtent les passants, 
et les forcent à sanctionner leur œuvre en leur imposant l'obli- 
gation de porter à leur tour la pique au bout de laquelle est 
attachée la tète ou le cœur. Un jeune homme qui avait reconnu 
les traits de la princesse de Lamballe, fuyait rapidement dans 
la rue SaintrAntoine. Grison l'aperçoit et crie après lui en Je 
désignant. On l'arrête, on l'amène, et Grison met entre ses 
mains la terrible pique et le force de marcher à ses côtés. 
Muet, consterné, ce jeune homme, âgé de vingt ans, fait ma- 
chinalement ce qu'on lui ordonne et suit d'un pas chancelant 
le cortège qui l'entraine. Ce n'étaient ni l'effroi ni l'épouvante 
qui l'agitaient en ce moment : c'était la douleur la plus pro- 
fonde, cette douleur qui paralyse jusqu'à la pensée. 

Douze ans avant, un enfant de huit ans jouait avec tout l'ar 
bandon de son âge devant la boutique de son père. Tout à coup 
passe un brillant équipage , aux chevaux fiers et hardis , aux 
riches livrées. L'enfant interrompt ses jeux, regarde, bat des 
mains, sourit, et montre une double rangée de dents blanches. 
Aussitôt l'équipage s'arrête; un valet de pied vient respectueu- 
sement prendre les ordres à la portière. Il s'avance ensuite 
vers l'enfant, l'emporte dans ses bras, l'assied dans la voiture, 
aux côtés d'une belle dame qui l'embrasse, et, rapide comme 
le vent, l'équipage se dirige vers le bois de Vincennes, au mi- 
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lieu d'un noaga de poussière. Au retour de la promenade» la 
grande dame s'arrête, dépose Tenfant dans la boutique de son 
père, et laisse à la famille des marques de ses bienfaits; puis 
elle fait élever cet enfant, le soigne» le dirige, et quand il est 
an âge lui forme un établissement. 

La grande dame était la princesse de I/unballe; Venfant était 
le jeune homme dont nous parlons ; et la première rencontre 
s'était passée dans la rue Saint-Antoine» à la place même oh 
Ton contraigaait maintenant celui qui devait tout à cette iemmo 
de porter sa tète» dont le sang tachait ses mains (8). 

Satisfaits de sa complaisance» les massacreurs, au bout de 
quelques minutes» le délivrèrent de son horrible fardeau. C'est 
alors qu'ils marchèrent droit au Temple, Nous avons dit dans 
rhistoire de cette prison ce qui se passa alors. C'était dans ce 
moment Cbarlet qui portait la tète» et Grisou le cœur. Tous 
deux étaient montés sur un tas de pierre» et faisaient les plu9 
grands efforts pour exhausser leurs sanglants trophées jusqu'à 
la hauteur des croisées. Lorsque les députés des massacreur^ 
qui avaient pénétré jusqu'auprès du roi, sortirent et annoncè- 
rent que personne ne pouvait plus entrer dans le Temple, la 
foule rugit et voulut enfoncer les portes. On sait que ce fut un 
ruban tricolore qui l'arrêta. Sur ce ruban on avait écrit ces mots : 

c( CUoyem^ vous qui à umjmis vwgeance 9avez (Ulier Tamour 
de ï ordre, reepectez cette barrière; elle eft néçemire à notre $ur^ 
veillance et à notre re^omabiliti, » 

L'écharpe tricolore avait sauvé la priiicesse de Lamballe sous 
l'arcade Saint-Jean; le ruban tricolore sauva cette fois la D^ 
mille royale. Ces circonstances sont trèsrremarquables au mn 
Xm 4e la isigç aveugle qui animait lesma^saoreois» 
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Ils respectèrent done cette barrière, el Tonloreat poûrsuitre 
leur promenade. Un seul cri s'éleva alors : i rhôtelde TouhuÈel 
A lliôtet de Toulouse I C'était là qu'habitait le duc de Penthièvre. 
Ce vieillard I qui^ par ses vertus privées , avait échappé à la 
proscription des autres princes du sang « était resté à Paris 
spectateur impassible de ce qui se passait autour de lui, indif- 
férent à Umt, excepté aut dangers qui menaçaient sa belle-fille. 
Nous avons vu les efforts qu'il avait faits pour la sauver* Ces 
efforts avaient échoué. Il avait appris la mort de la princesse, 
et les profanations dont ses restes étaient devenus l'objet. Il ne 
lui restait donc plus qu'un espoir et une consolation, c'était 
de recueillir ces restes et de les arracher à la fureur populaire. 
Il avait donné ses ordres à cet effet, et les domestiques déguisés 
en massacreurs étaient revenus dans leurs rangs, pour pou- 
voir accomplir par un moyen quelconque cette dernière mis- 
sion. Us étaient au milieu d'eux, quand on proposa d'aller à 
l'hôtel de Toulouse, aujourd'hui la banque de France, et sui- 
virent le cortège; maïs en route ils parvinrent à détourner les 
massacreurs d'exécuter ce projet, et leur proposèrent en 
échange de se rendre au Palais-Royal , oh était le duc d'Or- 
léans. Le cortège continua donc sa marche par la rue Saint- 
Honoré. Au milieu de cette rue, il rencontra une jeune per- 
sonne liée avec la princesse de Lamballe, et qui, revenant 
d'Italie avec un domestique, descendait à l'instant de dili- 
gence. La vue de cette tête lui fit une telle impression qu'elle 
en mourut six heures après. L'homme qui portait la pique 
passa si près des deux voyageurs , que les boucles des longs 
cheveux de la princesse s'entortillèrent dans les boutons de 
l'habit du domestique. Il fut obligé de couper cette boucle, et 
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il la donna depuis à son maître, qui la conserva comme one 
relique (9). 

Quand les septembriseurs arrivèrent au Palais-Royal, le duc 
d'Orléans était à table, avec Agnès de Buffon, beUe-fille du na- 
turaliste. Au tumulte qu'il entendit, le duc se leva de table, et 
regarda au travers de la croisée. Agnès le suivit. 

— C'est la tète de la princesse de Lamballe, dit-il; je la re- 
connais à ses longs cheveux. 

Hais Agnès s'était évanouie à cette vue. Lorsqu'eUe revint à 
elle, elle dit : 

— Qui sait, excepté Dieu, si ma tète ne sera pas aussi quel- 
que jour promenée dans les rues? 

— L'infortunée, reprit le duc, après un moment de silence» 
si elle m'avait cru elle ne serait pas là I 

Le cortège termina sa sanglante procession à l'apport Paris. 
Un boucher prit le cœur, le coupa par morceaux, et voulut le 
partager entre ceux qui étaient là. Sur leur refus, il saisit ces 
restes et les jeta au milieu des assistants terrifiés, en disant : 

— Puisque personne n'en veut, que les chiens s'en nour- 
rissent. 

Tel fut le dénouement de cet horrible drame. Nous ne l'a- 
vons écrit avec autant de détail que pour fixer un point jus- 
qu'ici indécis dans l'histoire contemporaine. Nous avons déjà 
démontré que les intérêts privés ou les vengeances personnelles 
ne pouvaient avoir été le mobile de ce meurtre. Maintenant 
.nous demanderons si la conduite des massacreurs, telle que 
nous venons de la présenter avec la fidélité historique, peut 
être celle d'assassins soudoyés; si l'on ne voit pas dans cette 
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rage, dans cette cnjauté, dans cette barbarie, Taversion^ la 
haine, la vengeance d'un peuple, qui, prenant au hasard la 
victime qui se présente, la frappe d'autant de coups qu'il 
compte de soufirances? La princesse de Lamballe, comme 
nous Favons dit, était inséparable de la reine dans la réproba- 
tion.populaire; la frapper, c'était frapper son amie, pourvu que 
son amie vit les blessures qu'on lui &isait. De là cette idée 
d'apporter sa tète sous les murs du Temple. La princesse de 
Lamballe était de la famille d'un de ces rois dont les armées 
menaçaient d'envahir la France. Ces armées étaient à Verdun; 
on leur jeta cette tête pour les faire reculer. La princesse de 
Lamballe était alliée à cette famille royale de France, prison- 
nière au Temple et protégée par la Commune; c'était la seule 
. à laquelle le peuple pût atteindre, le peuple la tua. Voilà les 
vrais motifs de ce meurtre • et non l'or jeté aux assassins pour 
assouvir une vengeance particulière, une haine personnelle, 
pour protéger un intérêt. L'or ne fait pas commettre de si 
grands crimes. Pour cela il n'est que deux passions, le fana- 
tisme ou la politique. La politique seule eut part à celui-ci. 

Disons maintenant combien fut regrettable la fatalité qui 
empêcha de soustraire cette princesse aux massacres; disons 
oombien furent affligeantes et sa mort et les circonstances qui 
la suivirent, et donnons comme palliatif à cette belle cause ré- 
volutionnaire qu'un fait isolé ne peut ternir, la fin de quel- 
ques-uns de ses assassins. 

Delorme, ce mul&tre qui frappa le premier celle (|ui fut sa 
bienfaitrice, périt sur l'échafaud après les journées de prai- 
rial, en l'an m. 

Grison , devenu chef d'une bande qui désolait la Champa- 
IV. , il 
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gne/^t également ecmdAiimé à mort, et eiécaté à Troyes dans 
les premiers jours de jAiivi^ 1797. 

Charlet, reça dans les rangs de nos années « fat massacré 
par ses camarades eux-mêmes» en peine du talion , lorsqu'ils 
eurent appris sa conduite dans les journées de septembre. 

Enfin, le marchand de Tolailles qui avait donné un coup de 
couteau au cadavre de la princesse^ étant parvenu à obtenir le 
Service des cuisines impériales, jouit du même privilège au re- 
tour des Bourbons; mais dénoncé à la duchesse d' Augouléme, 
il se vit retirer cette riche fourniture» et ayant lait de mauvaises 
aflPaires, il se brûla la cervelle. 

Nous avons dit ce que devinrent le corps et le cœur de cette 
princesse. Quant à sa tête, diverses versions ont été faites à 
cet égard. Voici la seule vraie, car elle est appuyée sur une 
piëce authentique. Après la scèfne du boucher» Charlet conti- 
nua à promener la tète dans Paris; mais le peuple était fiitigué, 
il avait faim, il se retira. €httlet resta seul avec le» émissaires 
du duc de Penthièvre, qui, le conduisant de cabaret en cabaret, 
le firent boire jusqu'à ce qu'il eût perdu la raison. U laissa sa 
pique , avec la tète, à la porte d'un marchand de vins. Alors 
un nommé lacques Pmntel prit la tète, la mit dans une ser- 
viette, et rapporta au comité des Quinxe-Yingls, pour la faire 
inhumer. Ce feit résulte du procès-verbal suivant, publié dans 
la Reûueritrùspeaive, tome S, page 152. Les twmes de ce pro- 
cès-verbal, émanés de la section la plus révoluticmnaire, sont 
très-remarquables, et donnent beaucoup à réfléchir sur les mo- 
teurs des massacres. 

« Section des Quinze-Vingts. Comité permanent. 

> Le Sseptembrederiiitv de la liberté, et le i'' de l'égalité. 
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» Le citoyen Jacques Pointel. de la Halle aux Blés, rue des 
Petits-Champs, n' 69, est venu au comité npos requérir» pour 
&ire inhumer la tête de la ci^evant princesse de liamballe, 
dont il était venu à bout de s'emparer. Ne pouvant qu'applaudir 
au patriotisme et à l'humanité dudit citoyen, nous nous som- 
mes transportés sur-le-champ « et avons £ait inhumer dans le 
cimetière des Enfants-Trouvés, voisin de notre comité, et sur 
notre section, ladite tête, et avons donné le présent pour lui 
servir de décharge, et valoir ce que de raison. 

» Fait au comité, le jour et an que dessus. 

» DesbnquellBi commissaire des Quinze-Vingts^ 
» Pour extrait conforme : Revel, sous-greffier. » 

Le duc de Penthièvre obtint de faire exhumer le lendemain 
cette tête. Elle fut mise dans une botte de plomb» et envoyée à 
Dreux, oh était la sépulture de la famille. 

Nous avons dit qu'il y avait quelques prêtres à la Force, et 
nous w avons fait connaître presque tous les noms. Leur tour 
arriva de comparaître au tribunal. Les abbés de Bottex et 
Flaust n'y avaient pas encore été appelés; instruits de tout ce 
qui se passait, ils s'étaient préparés à la mort; puis, par une 
lueur d'espérance, ils avaient agité le cas oii le tribunal pro- 
noncerait leur acquittement, 

— Dans ce cas, disait l'abbé Flaust» on nous demanderait le 
serment qu'on fait prêter aux autres, 

^ £t nous devrions le refuser, répondait Vabbé Bottex» 

-r Nous est-il permis de disposer ainsi de notre vie, par un 
acte qui sera du courage aux yeux des hommes, mais qui pour- 
rait être de la faiblesse aux yeux de Dieu? car le prêtre doit 
s'humilier et subir les souffrances qu'on lui impose. 
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— Hais ce sennent n'est-il pas le même que celui que nous 
avons refusé déjà? 

— Ce sennent s'applique à l'homme et non au prêtre. 

— Le prêtre marche avant l'homme , et le martyre est fait 
pour lui. 

— N'est martyr que celui qui meurt pour la cause de Dieu. 
Ici c'est pour la cause des hommes, et le prêtre, si fort au-des- 
sus des choses de la terre, doit-il sacrifier sa mission céleste en 
prenant parti dans les querelles des peuples et des rois? 

En ce moment les corridors retentirent du nom de Bottex. 
Celui-ci, se levant aussitôt avec courage, embrasse Flaust, et 
lui dit : 

— Mon heure sonne. Adieu ! mon frère; priez pour moi si 
je meurs; priez pour moi si je vis, car si le Seigneur m'impose 
le fardeau de la vie, notre mission deviendra pénible dans ces 
temps de trouble et de malheurs. 

L'abbé de Bottex se rendit au devant de ceux qui l'appe- 
laient, et l'abbé Flaust , resté seul dans sa chambre, se jeta k 
genoux et se mit en prières ; mais tout en implorant le ciel 
pour son ami , il roulait dans sa tête les divers motifs qui le 
poussaient à prêter ou à refuser le serment, si le peuple le lui 
demandait. Absorbé par cette idée, il cessa malgré lui de 
prier, et s'abîma dans des réflexions profondes, lorsque tout à 
coup un long cri de rage le fit sortir de sa rêverie, et il vit de- 
vant lui quatre hommes qui venaient le chercher à son toiur. 

Le cri qu'il avait entendu avait été poussé par les massa- 
creurs, qui immolaient l'abbé Bottex. 

Conduit devant le tribunal, Bottex fut acquitté. On le con- 
duisit alors en triomphe, comme les autres, devant le monceau 
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de cadaTres, et on exigea le serment. Là Bottex refusa ayec 
énergie. Aussitôt un cri de fureur se fit entendre, et Bottex 
tomba percé de coups au pied de ces cadavres, dont il vint 
grossir le nombre. 

L'abbé Flaust était l'agent du prince de Gondé. mais le re- 
gistre d'écrou ne mentionnait pas cette accusation. Il fut ac* 
quitté comme son confrère. 

Au moment où il allait être conduit au guichet et mis en 
liberté, des scrupules sur le serment qu'on allait exiger de 
lui lui arrivèrent tout à coup. Voulant se soustraire à la céré- 
monie, il demanda à remonter dans sa chambre faire ses pré- 
paratifs de sortie. On le lui accorda facilement; ensuite la be- 
sogne qui restait empêcha de plus penser à lui. C'était ce que 
voulait l'abbé Flaust; il espérait, une fois le calme rétabli , 
pouvoir sortir sans prêter le serment; mais le lendemain, dans 
la nuit, il fut aperçu dans la prison, repris et reconduit au tri- 
bunal. Pendant qu'il attendait son tour un des chefs des mas- 
sacreurs le reconnut : 

— Que diable faites-vous ici ? lui dit-il; on dit que vous avez 
déjà été jugé. 

— Oui, et absous, répondit Tabbé ; on m'avait mis ici dans 
un lieu de sûreté. 

^ — Belle sûreté ! Vous avez eu tort de ne pas sortir hier. 

Puis il lui conseilla de dire au tribunal qu'il avait été déjà 
jugé et acquitté, et de ne répondre à aucune question. C'est ce 
que fit l'abbé Flaust, et il fut absous une seconde fois; mais il 
ne put aloi^ éviter la cérémonie du serment. Nous allons le 
laisser parler lui-même : 
ce J'étais comme stupide et hébété d'horreur. Tout à coup 
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mes conducteurs s'arrêtent. Je me trouve devant ce tas de vie*» 
times que recouvrait le tronc sans tête de madame de Iao^ 
balle, la poitrine couchée, et les bras étendus sur ce monceau 
de morts; tout le bas de ce cadavre penché de mon côté« la 
plante de ses pieds touchant presque les miens (10). Vingt-six 
heures de trouble» de frayeur, d'angoisses, d'horreur, et ce 
spectacle sous les yeux pour couronner mon agonie I Le ser^ 
ment de la liberté et de l'égalité avait fui de ma pensée. C'est 
alors que, me faisant lever la main sur ces cadavres, mon con^ 
ducteur prononce et m'ordonne de prononcer avec lui ce se^ 
ment. Je veux me recueillir avec toute la vitesse de l'éclair; je 
rappelle ces raisons que j'avais alléguées pour me persuader 
que je pouvais jurer; je l'avoue, pas une de celles qui pouvaient 
me dissuader ne se présente à moi; je crains en refusant d'ôtre 
martyr, non de la foi, mais d'uqe simple opinion. J'hésite 
«pendant* Je sais qu'alors les glaives s'avancèrent; je ne m'en 
aperçus pas; je jurai. Je ne sais si ce fut machinalement, oh, 
comment. La foule s'ouvre; on me permet de me retirer; la 
raison et la réflexion arrivent. Qu'aide fait! Mon Dieul si ce 
serment est contre votre loi, je m'en repens, je cours le rétrac- 
ter« Mais le dois-je, et seraH^ prudent? et cette rétractation 
suffit-elle pour faire de ma cause celle d'un martyr? Dieu! 
que n'ai-je été conduit et que ne suis-^je mort aux Carmes avec 
mes frères I n 

ia différence d'opinion et d'action de ces deux prisonniers 
devait ôtre consignée; elle n'est pas moins étonnante que leur 
acquittement par le tribunal. Un troisième prêtre, un vicaire, 
fut aussi acquitté. H déclara devant les juges qu'il était fils 
d'un paysan, qu'ayant refusé [le serment, son père s'était jeté 
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au^leTant de lui pour le protéger, et qu'il avait été massacré 
sous ses yeux. Ce récit toucha les membres du tribunal, qui 
l'acquittèrent, et pour le sauyer plus sûrement, lui firent pren« 
dre des habits de soldat* 

Quand à Tabbé Flaust, considéré comme ayant prêté le ser- 
ment, il fut nonmié à la cure de Dampierre; mais il ne crut 
pas devoir accepter, et se rendit à Londres, où il resta avec ses 
confrères. Ce prêtre était très-lié avec Fabbé Boulanger, détenu 
comme lui à Saint-Firmin , oii il fut massacré. Après sa mort 
on trouva sur lui la lettre suivante de Tabbé Flaust, dont le 
ton de plaisanterie et de douce résignation contraste si fort avec 
k gravité des événements qtd suivirent : 

ce Mon cher ami, 
» Vous savez sans doute que je suis dans la volière de la 
Force, où il y a beaucoup de pigeons. Nous voltigeons le jour 
dans la cour, et la nuit nous sommes encagés dans noire réduit 
bien verrouillé. Nous sommes dix à douze pigeons noirs de 
notre race , et beaucoup de pigeonneaux qui voltigeaient jadis 
dans la volière des Tuileries. On ne fournit ni chènevis ni rien, 
pas même de l'eau pour leur rafraîchir le gosier, à moins qu'ils 
n'aient en échange la monnaie courante. Raillerie à part, je 
suis ici depuis TAssomption, autant gai, autant content qu'on 
peut l'être quand on n'a pas la clef des champs. Point de 
messe, mais en revanche il me reste mon bréviaire, qui fait ma 
consolation. Gomment se porte M. Fr... (François), M. le ch*'.. . 
(le chevalier de Yillette), et tous vos respectables commu- 
naux, etc., etc. 

n Je vous aime toujours. 

» Fuosr. » 
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Les jugements et les massacres se prolongerait jusqu'au 
6 septembre à la Force. Ce ne fut pas que le peuple se mon- 
trât plus cruel dans cette prison que dans d^autres, et fit plus 
de victimes; au contraire, ce fut que les jugements du tribunal 
rendirent leurs débats plus longs qu'ailleurs. 

Dès le 5 septembre, et ceci est important à remarquer* deux 
commissaires furent nommés dans la séance du soir du conseil 
de la Commune» sur la demande de la section de Tirsenal, et 
autorisés à faire transporter à Sainte-Pélagie les prisonniers 
acquittés et renfermés à Saint-Louis la Culture. Les commis- 
saires étaient Lecamus et Baudouin. Ce ne fut que le lende- 
main, 6, qu'eut lieu la visite de Pétion dont nous avons parlé, 
qui chassa les massacreurs des prisons. 

Plusieurs prisonniers parvinrent k s'échapper de la Force 
sans être jugés. La plupart durent leur salut au concierge 
Bault; on cite entre autres le maréchal de Ségur et Dupont de 
Kemours, ancien avocat. 

Si l'on en croit un écrit publié en 1817 par la veuve Bault, 
son mari fit évader plus de deux cents prisonniers, et s'enfuit 
avec eux. Ce récit, que n appuie aucune preuve, est évidem- 
ment exagéré et aussi dényé de fondement que de vérité, 
comme on le verra par le chiffre exact des écrous que nous 
allons donner. 

Deux traits saillants marquèrent ces journées sanglantes : 

A la séance de la Commune du 3 septembre au soir, un 
nommé Louis Berzet, prisonnier de la Force, dont l'innocence 
avait élé proclamée, fut remis entre les mains d'un nommé 
Tripier, denieurant h la foire Saint-Laurent, qui s'ofirit à lui 
donner asile, et à fournir à ses premiers besoins, bien qu'il ne 
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le connût pas. i la suite de cette énonciatioiï, le procès-verbal 
porte ces mots, remarquables dans les circonstances et dans 
l'assemblécoii ils étaient écrits : 

(c L'humanité de H. Tripier et sa sensibilité obtiennent les 
plus vifs applaudissements de rassemblée, et la mention hono- 
rable de sa conduite est consignée au procèi^verbal. » 

Au plus fort des massacres de la Force, on vit avec étonne- 
ment wn homme occupé à dessiner ces scènes sanglantes. Un 
député de l'Assemblée législative vint à passer, l'aperçut, et 
courant à lui, lui dit : 

— Que faites-vous donc là, monsieur David? 

— Vous le voyez, répondit le peintre, je saisis les derniers 
mouvements de la nature dans ces scélérats. 

David rendit inséparable sa carrière d'artiste et de tribun. 
On sait que, membre du comité de sûreté générale, il disait en 
signant les mandats d'arrêt : 

— Broyons du rouge I 

n nous reste à dire maintenant le nombre de prisonniers 
massacrés à la Force. MM. Barrière et Berville le portent 
à 1386; l'abbé Barruel, dans son Histoire du Clergé, à 600; Ma- 
fhon de la Yarenne, qui a donné une liste nominative des vic- 
times, à 167. Bûchez et Roux s'en réfèrent à ce chiffire; Peltier 
donne celui de 164. M. Barthélémy Maurice, dans ses Prisons 
de la Seine, faisant un calcul de proportion, pense que le nom- 
bre des morts n'a pu excéder 120. 

Comme MM. Bûchez et Roux, et comme M. Barthélémy Mau- 
rice, nous avons vérifié le registre d'écrou, et nous sommes 
d'accord avec eux. Il y avait à la Grande-Force, le 2 septem- 
bre, 375 prisonniers. Cette constatation détruit déjà les deux 
IV. H. 
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premières assertions qae nous yenons de mentioiiner. Les 
375 écrous sont suivis d'autant de blancs; de sorte que rien ne 
peut faire présumer sur le registre les acquittements ou les 
etécutions: mais d'après la marche générale de ce tribunal, les 
nombreux acquittements qu'il prononça en attendant que les 
commissaires de ïi Commune fussent installés, nous sommes 
disposés à croire que le nombre des victimes n'égala pas, à 
beaucoup près, celui des gens acquittés, et, sans pouvoir poser 
de chiffires certainsi nous croyons que c'est entre les deux der- 
niers qu'il &ut chercher la vérité. 

Ainsi, si ces massacres fiirent terribles, et si, en histcHriens 
impartiaux, nous n'en avons pas diminué l'horreur, nous 
constatons du moins avec joie le petit nombre des victimes, car 
ce nombre, en effet, tout regrettable qu'il est, devient petit à 
côté du chiffî« énorme et exagéré que les ennemis de la révo- 
ution ont inscrit partout. 
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des prisooaien*-— les d'éehecs rérolutionaairtk — La parlia de^boston. — Dueblr 
telet. — Valazé. — Yergniaud. — Miranda.— Daunou. — GhasteUaln. — Grande mi- 
sère sur table. — L'opium de Duchfttelet. » Adam Lux. — Sa collaboration avec 
ChampagneuK. — Drame sur Charlotte Corday. — Lettre da naadame Roland. — 
Héritage de Yergniaud. — Péripétie et dénouement du drame. — Mot de Linguet. 
— Empoisonnement de Duchàtelet. — Ecrou de Yolney. — Batterie de cuisine de 
Kersaint. — Madame Kolli eft aes eo&nU. «^ L'égool de la Poree. — Décret de la 
Convention concernant les enfants des condamnés à mort. — Transfert de quatre- 
vingt-neuf prisonniers. — Humanité des geôliers. — Régime de la gamelle.— Règle 
nents. — Sommes pour ia nourriiare des prisoonien^ -~ EOel matériel du B thea- 
midor dans les prisons. — Tableau de ^utes les prisons de Paris au 8» au 10 et au 
30 thermidor. — Comparaison avec le cbifflre actuel des prisonniers; — Chifflre exact 
des prisonoiers soua la DiiaeCoive» 



Le répertoire général des prisonniers de la Forée, par lettre 
alphabétique, contient à la date du 7 cette énonciation aussi 
remarquable qu'étrange; nous copions textuellement : 

« Du vmdreeK 7 «eptamftre 1798, /inile la r^txrfiifiofi. 

» Reprise paunr h^ecmervatian du répertoir. m 
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Voulant nous rendre compte du nombre des prisonniers en- 
fermés dans cette prison pendant la durée du gouvernement 
de la Convention, nous avons minutieusement dépouillé ce ré* 
pertoire, et nous sommes arrivés à un résultat Certain. Depuis 
le 7 septembre 1792 jusqu'au 27 octobre 1795 (5 brumaire 
an iv), jour oîi le Directoire a été établi, c'est-à-dire pendant 
trois ans. un diois et vingt jours, 7,922 prisonniers ont été mis 
à la Force. Ce chiffre , tout excessif qu'il puisse paraître , ne 
peut servir de terme de comparaison pour les autres prisons. 
U est à remarquer, en effet , que beaucoup de prisonniers de 
la Force n'étaient là qu'en passant et n'y séjournaient que peu 
de temps. La plupart, venus d'autres prisons, sortaient de là 
pour aller dans de nouvelles. Le chifiOre des prisonniers sem- 
blait donc grossir à mesure, tandis qu'en réalité il était pres- 
que le même. Plusieurs relations qui nous ont été laissées con- 
tiennent le récit de la captivité des mêmes individus au Plessis, 
à la Force, aux Hadelonnettes, à l'Âbbaye. C'était le même pri« 
flonnier qui venait augmenter le nombre des écrous , et qui a 
été compté, comme nouveau. De là provient sans doute le 
chiffre exagéré des prisonniers pendant la révolution, que les 
historiens ont donné dans les divers écrits publiés sur cette 
époque. 

Pour la Force seule, Champagneux, dans ses mémoires 
qu'il a mis à la suite de ceux de madame Roland, dit que six 
mois après son arrestation, janvier 1794, ils étaient plus de 
dix mille prisonniers. On vient de voir que les trois années du 
règne de la Convention n'avaient pas même atteint ce chiffre. 
Il est mille erreurs de ce genre que nous aurions à relever, si 
le temps et l'espace nous le permettaient. Nous nous bornons 
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i h celle-ci qui est importante, après avoir posé le nombre exact 
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auquel on ne peut rien ajouter. Du reste, nous consignons ici 
des observations qui doivent s'appliquer à toutes les prisons 
de Paris pendant cette époque. 

On comprendra facilement qu'il nous est impossible de men- 
tionner particulièrement chacun des sept mille prisonniers ins- 
crits sur les écrous. Il en est une partie que nous négligeons à 
dessein, parce que nous les retrouverons dans d'autres prisons, 
ôii leur histoire est mieux à sa place ; quant à l'autre , nous 
ne parlerons que des plus intéressants par leur position ou par 
les événements qui leur arrivèrent à la Force. 

Le 2 août 1793, GoUot d'Herbois, Lebon et Lequinio» après 
avoir copieusement dîné, se dirigeaient en chancelant vers le 
ministère de l'intérieur. Arrivés à cet hôtel, ils demandèrent le 
ministre Garât, qui était sorti, et entrèrent dans le cabinet de 
Champagneux, son secrétaire. Champagneux s'était rendu sus- 
pect depuis longtemps par son attachement à Roland et à sa 
femme, incarcérée depuis plusieurs mois. Cette dernière cor- 
respondait avec lui, et lui avait confié des fragments de ses 
mémoires. Champagneux lui faisait en outre de fréquentes 
visites à l'Abbaye d'abord, et ensuite à SainterPélagie, où elle 
était en ce moment. Une suspicion légitime planait donc sur 
lui dans ce duel à mort des girondins et des montagnards , et 
quoiqu'il fût dans les rangs de ces premiers par ses opinions 
et ses relations, il avait conservé sa place, et personne n'avait 
osé le dénoncer ni sévir contre lui. Garât, suspect lui-même à 
bon droit à ce parti, protégeait son secrétaire de son influence, 
et souffrait ce commerce, auquel il n'osait s'associer ostensi- 
blement i mais qu'il approuvait en secret. Les trois représen- 
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tants, après s'être installés dans le bureau de Champagneux» 
lui parlèrent de choses et autres; mais bientôt la conversation 
prit un aiitre tour. Il y ayait sur sa table des imprimés formant 
une série de questions dont on allait faire l'envoi à toutes les 
municipalités de France. GoUot-d'Herbois prit cet imprimé, 
le lut, le commenta avec ses collègues, et finit par accuser 
Champagneui. 

Celui*ci se défendit d'abord faiblement; mais bientôt, échauffé 
lui-même, il tint tête aux trois conventionnels, et CoUot^ se le- 
vant tout à coup, s'écria : 

— Tu n'es qu'un misérable girondin; je vais te faire arrêter. 
Le tribunal débrouillera ton affaire* 

Recommandant aussitôt à Lebon et Lequinio de le retenir, 
il courut au comité de sûreté générale, pour obtenir l'ordre de 
son arrestation. Resté seul avec les deux représentants, Cham* 
pagneux voulut appeler ou tenter de fuir par force; mais, bien 
que pris de vin, Lequinio et Lebon surent l'en empêcher. Alors» 
comme un homme qui se résigne à son sort» Ghampagneux s'as* 
sit et eut l'air d'attendre avec patience. 

*~ Qu'il &it chaud dans tcm bureaul dit Lequinio» 

— J'étouffe, dit Lebon; j'ai encore soif. 

— Qu'à cda ne tienne» répondit Ghampagneux; si vous vou- 
lez vous nfratchir, j'ai dans ma chambre, qui touche à mon 
eabîoet, de quoi vous satisCodi» de toutes manières, du vin et 
delafratcheur. 

-^ Voyons, dit Lebon en se levant, montre-nous le chemin. 
Ghampagneux se leva à son tour, et marcha vers une porte 
qu'il ouvrit, puis reculant et s'incUnant devant les deux repré- 
h U leur dit : 
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— Passer, citoyens* 

— Est-ce que tu reviens aux manières des ci-devant? lui 
dit Lebon en jetant sur lui un regard courroucé « et il passa 
dans la chambre à coucher en chancelant. 

-^ J'ai toujours pensé que tu étais un aristocrate» dit Lequi- 
nio en suivant son collègue* 

— Où est ton vin? demanda Lebon. 

— Un instant, interrompit Lequinio en s'asseyant; respirons 
un peu. Il a raison; ici nous sommes au frais* 

•^ Eh bien! restez-y « s'écria Champagneux, qui était de^ 
meure dans l'autre pièce, et s'empressa de fermer la porte à 
double tour. 

*— Le misérable I il nous enfermot je crois, s'écria Lequinio. 

— Voilà ce que c'est d'avoir voulu suivre les manières de 
l'ancien régime, dit Lebon* Si nous n'étions «pas passés les 
premiers...*. 

Et s'avançant aussi vers la porte, il frappa violemment, et 
poussa des cris retentissants; mais Ghampagneur, déjà chez le 
concierge de l'hôtel» avait prévenu de ne pas monter aux cris 
et au bruit qu'on entendrait. Las de crier et de frapper» les 
deux représentants maudirent de bon cœur leur collègue GoUot» 
qui était si longtemps à revenir. Prenant ensuite leur mal en 
patience, ils se jetèrent sur le lit de Champagneux, et s'endor- 
mirent d'un profond sonuneil. C'est dans cette position que 
CoUot-d'Herbpis les trouva lorsqu'il revint avec les gendarmes 
pour arrêter Champagneux* Il rit de bon cœur du tour joué à 
ses collègues, mais n'en poursuivit pas moins celui qu'il cher- 
chait. L't)rdre d'arrestation avait été signé par le comité de 
sûreté générale, et il fut mis à exécution le 4, deux joun après. 
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Ce jour-là Champagoeux fut conduit à la Force. Voici son 
écrou : 

« 4 août 1793. — €hampagneux, Louis-Antoine, Agé de qua- 
rante-neuf ans; l'un des chefs de bureau du ministère de Tinté- 
rieur, rue Neuve des Petite-Champs. ^ Détenu par voie de 
police et de sûreté générale, jusqu'à ce que son afiaire soit 
édaircie. » 

« Ces terribles portes qui se fermaient pour la première fois 
sur moi, dit-il, m'inspirèrent une horreur que j'aurais de la 
peine à décrire. Il faut avoir passé par cette situation pour s'en 
faire une idée juste. On me conduisit d'abord dans une cour 
qui sert de lieu de promenade aux prisonniers. Là je vis la 
réunion d'une centaine d'individus qui me parurent aussi dis«* 
semblables par leurs figures que par les sensations qu'ils sem« 
blaient éprouver. Je reconnus dans le nombre le général Hi« 
randa, Custines fils, le général Lecuyer, Adam Lux, Vergniaud 
et Valazé. 

» Ce qui m'étonnait, c'était de voir tant d'états divers, de 
mœurs dissemblables, d'opinions disparates associées dans 
une même proscription : Yalazé, parmi les fermiers généraux» 
Vergniaud à côté de Linguet, etc. » 

C'est, en efiet, l'aspect de. la prison de la Force que nous 
trouvons décrit avec le plus d'impartialité parmi les mémoires 
du temps. Le comité de sûreté générale confondait toutes les 
opinions dans ses mandats d'arrêt; un seul crime lui suCQsait, 
c'était celui de ne pas adopter franchement les principes répu- 
blicains. De là le spectacle dont Champagneux s'étonna tant. 

ce A peine ce ramas de prisonniers, continue-t il, se fut-il en- 
fin assis dans les cachots de la Force, que l'on vit les jeux» les 
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repas, et la recherche de toutes les jouissances, se rendre l'ob- 
jet principal des désirs et des sollicitudes de presque tous les 
reclus. 

» L'appel d'un des acteurs des divertissements de la Force 
AU tribunal révolutionnaire, c'est-à-dire à la mort, ne causait 
d'autre interruption dans les jeux que celle du temps néces- 
saire pour lui trouver un remplaçant. «> 

Ces deui paragraphes complètent la physionomie de cette 
prison, qui, du reste, était la même à peu près partout, excepté 
à la Conciergerie, comme on l'a vu. 

H y avait à la Force une formalité qu'on ne manquait jamais 
de remplir, c'était de faire flairer le nouveau prisonnier par 
les deux chiens de garde. Dès cet instant, les geôliers dor- 
maient tranquilles : aucun prisonnier ne parvenait à s'évader. 
Le soir, quand l'heure du coucher était sonnée, les deux chiens 
parcouraient les corridors de tous les étages, aboyant après 
les retardataires et quelquefois les tirant par leurs habits pour 
les faire rentrer dans leurs chambres, mais sans jamais leur 
faire aucun mal. Un prisonnier s'étant une fois caché dans 
l'espérance de s'évader, un des chiens le découvrit et le ramena 
à son maître par le poignet, sans que la pression de sa gueule 
lui eût fait ressentir la moindre douleur. Ces deux chiens fai- 
saient plusieurs fois par jour l'inspection des prisonniers ; ils 
paraissaient au milieu des cours, et d'un coup d'œil voyaient 
ceux qui manquaient; alors ils parcouraient les chambres, 
les dortoirs, les corridors, et dès qu'ils avaient vu les hommes 
qu'ils cherchaient, ils redescendaient tranquillement et con- 
tinuaient leur tournée. Ces deux chiens étaient monstrueux 

Les geôliers prétendaient qu'aucun homme ne saurait venir à 
IV. 18 



LES PRISONS DE LTEUROPE. 

bout de Tun (feux. Un Bostonien, qui était détenu h la Force, 
soutint le contraire, et offrit de combattre de sa personne. Le 
maître du chien le plus fort y consentit. Les paris s'ouvrirent 
aussitôt, et le combat eut lieu dans la cour, au milieu des pri- 
sonniers, formés en haie autour du champ réservé aux deux 
champions. Le geôlier excita vivement son chien et le lança 
furieux contre le Bostonien; celui ci soutint le premier choc et 
resta ferme sur ses pieds. Le chien le saisit an collet; mais 
l'homme, passant adroitement les doigts dans la gueule de 
l'animal, la sépara, et saisissant vigoureusement la mâchoire 
inférieure et supérieure, allait déchirer la tête du chien, lors- 
que le maître l'avoua vaincu et demanda grâce. Le Bostonien 
gagna son pari; mais dès ce jour les geôliers redoublèrent de 
surveillance, et les deux chiens perdirent de leur importance et 
de leur réputation. 

Parmi les prisonniers qui se succédèrent à la Force pendant 
la période révolutionnaire de la Convention, on remarque le 
duc de Yilleroi. Ce grand seigneur avait adopté k sa manière 
les nouveaux principes : voulant surtout aider à la réhabilita- 
tion des domestiques, qu'on n appelait plus dans ce temps-là 
que des officieux, il avait augmenté le nombre des siens, avait 
doublé leurs gages en les dispensant de tout service auprès de 
sa personne, et ne les avait obligés quli une seule chose, à mon- 
ter exactement leur garde comme membres de la garde natio- 
nale. Lorsqu'il fut arrêté, ses domestiques raccompagnèrent en 
pleurant jusqu'à la Force. Us ignoraient si leurs gages cou- 
raient encore. Le duc de Yilleroi fut écrouéà peu près à la même 
époque que la famille Wendeniver. Elle était composée du 
père, déjà avancé en âge, et de ses deux fils. Wendeniver était 
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un des banqui^s de la cour. C'était à peu près le seul des pri*: 
sonniers qui se livrât au désespoir pour le sort qui l'attendait; 
le jour, sombre et taciturne; la nuit, en proie à des rêves af- 
freui qui réveillaient ses voisins. II passa peu de temps à la 
Force et comparut bientôt devant le tribunal révolution-i* 
naîre. Nous le retrouverons sur la charrette avec madame du 
Barry. 

Le fils Sombreuil vint à son tour. Étranger à la politique, il 
avait cherché à se faire oublier en menant une yîe dissipée et 
oisive; mais à cette époque où on ayait surtout pour principe 
quiconque n'est pas avecnous est contre nous, M. de Sombreuil, qui, 
par son âge et la carrière qu'il avait embrassée, aurait dû être 
aui armées , parut suspect et dangereux. Son oisiveté devait 
être un crime dans un moment où tous les Français défen- 
daient pied à pied les frontières. Écroué à la Force, il y fut 
dangereusement malade pendant les premiers jours de sa cap- 
tivité. Sa femme, jeune et jolie personne, qui l'aimait tendre- 
ment, venait le yoir tous les jours; car à cette époque la plus 
grande liberté était laissée aux prisonniers pour recevoir des 
visites de l'extérieur. Le voyant en proie à une fièvre chaude 
qui nécessitait qu'il gardât le lit, cette jeune femme parvint à 
se revêtir d'un costume d'homme dans la prison, et passa trois 
jours et trois nuits auprès de son mari sans être reconnue par 
les geôliers ni par les chiens de garde. 

Une chambrée de prisonniers était formée, à cette époque, 
de la manière suivante (11) : Brochet de Saint-Près, ancien 
maître des requêtes, frondeur et original, égayait toute la cham- 
brée par ses bons mots; Custine fils, jeune, intéressant et in- 
struit, captivait par sa conversation, tandis queCharost-Béthune». 
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plein d*espérances folles et téméraires, étalait l'ignorance de la 
noblesse la plus reculée, et dérangeait sans cesse Brochard de 
Saron, grand astronome qui s'exilait de la terre pour Toyagér 
dans le ciel. Gamache poursuivait de ses discours ampoulés et 
insipides les deux constituants Levi-Hirepoix et de Bruges. 
Lamarelle père et fils, Henard de Choisi, Fleuri, Durai, de 
Beaumontel, faisaient galerie et écoutaient en silence. Enfin 
trois autres prisonniers formaient un groupe particulier. C'é- 
taient l'abbé d'Espagnac, Guzman et le fameux baron de Trenck. 
Ces trois personnes donnaient en prison le scandale de la dé- 
bauche la plus éhontée. L'abbé d'Espagnac, immoral comme 
un prêtre doit l'être quand les mauvaises passions dominent 
chez lui, n'avait pour contre-poids à son libertinage que son 
amour excessif pour le calcul, auquel il se livrait plusieurs 
heures par jour. Dom Guzman, Espagnol, que, selon toutes les 
apparences, les étrangers avaient envoyé en France pour orga- 
niser la guerre civile, avait figuré comme président du comité 
d'insurrection de la Commune de Paris avant le 31 mai. Mer- 
cier l'appelait dom Tomnos^ et c'est à lui que Harat écrivait 
quand il fut blessé mortellement dans son bain. 

« Personne n'était moins populaire et ami de l'égalité que 
lui, dit Champagneux; il vint nous offrir en prison le spectacle 
de la débauche et de la crapule. Il avait pour maltresse une 
des plus jolies femmes de Paris, à qui l'on accordait l'entrée de 
la Force moyennant de fortes rétributions. Guzman faisait avec 
elle et d'autres débauchés reclus des orgies d'oh. il ne sortait 
qu'à minuit et quelquefois plus tard; mais toujours dans un 
état d'ivresse bruyante qui le rendait fort incommode è ses 
voisins. » 
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Quant au baron de Trenck, nous réservons son histoire pour 
Saint-Lazare, où elle sera mieux à sa place. 

Tous ceux que nous venons de nommer périrent sur Técha- 
faud. 

Ce fut dans les premiers jours d'octobre 1793 qu'eut lieu 
l'arrestation des soixante-treize députés signataires de la pro- 
testation contre les événements du 31 mai. Vingt-deux furent 
d'abord écroués à la Force ; plus tard un nombre égal vint les 
y joindre, et l'on compta par la suite jusqu'à quatre-vingts dé- 
putés dans la prison, ou aux Madelonnettes. 

Les premiers vingt-deux députés furent d'abord placés au 
dernier étage du bâtiment neuf de la Force ; il y avait déjà 
une cinquantaine de détenus dans cet espace étroit, où pour 
tout lit les députés n'avaient que des crèches garnies de paille. 
Celui qui fut le plus incommodé était Mercier, l'auteur de 
l'An 2440 et de plusieurs autres ouvrages. Quelques prisonniers, 
l'ayant entendu nommer et le connaissant de nom et de répu- 
tation, lui arrangèrent un lit où il pût dormir. Blanqui, re- 
connu aussi f accepta l'offre qu'on lui fit de venir dans une 
chambrée convenable. Le lendemain on logea les députés d'une 
manière moins incommode ; on les divisa : une partie fut en- 
voyée au département de la Vite-au-lait ; l'autre resta dans le 
bâtiment neuf. Dans la Yite-au-lait ils eurent une seule et 
même chambre , au-dessous de laquelle était une auge à co- 
chons qu'il fallait traverser pour y pénétrer. 

« Dans une position aussi terrible, nous ne cherchions qu'à 
nous égayer, » dit Blanqui, un des députés, dans son Agonie de 
dix mois ou Souffrances des soixante-treize dépiUés, et auquel nous 
empruntons ces détails» 
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« J'étais depuis deux mois à la Fôree, dit Cbampagneux, 
lorsqu'on y amena une grande partie des députés signataires 
d'une protestation contre les événements du 31 mai. Cette pro- 
testation, qui devait être envoyée à tous les départements, resta 
cachée dans la poche de Duperret, sur qui on la trouva lors 
de son arrestation. De là accusation des soixante-treize. 

» Les soixante-treize, vus de près, ne méritaient pas leur ré- 
putation de courage. S'il eût été au pouvoir delà moitié d'entre 
eux d'anéantir cet acte, ils l'eussent fait. » 

Le plus repentant était Âubry : il regrettait surtout une petite 
fille de service dont il était épris. Toute communication avec le 
dehors ayant été interdite, il montrait avec désespoir et les lar- 
mes aux yeux, sa culotte déchirée à Champagneux» en lui di- * 
sant qu'il ne pourrait plus la faire raccommoder, par Suzette. 

€ Je ne pus m'empêcher de rire de son prétendu embarras^ 
dit Champagneux, et je lui observai un peu malicieusement que 
Suzette pourrait tout aussi bien raccommoder les mauvaises 
culottes hors de la maison, et que la défense ne s'étendait pas 
jusque-là. » 

Ce fut le même Aubry qui, devenu plus tard ministre de la 
guerre, refusa du service à Bonaparte. 

Pendant la captivité de ces députés on interdit toutes visites 
du dehors, on défendit aux prisonniers les tables particulières, 
on y substitua les tables communes; la dépense des prisonniers 
fut bornée, et on leur enleva toute somme au-dessus de cin« 
quante francs et tout ce qui avait la physionomie d'armes quel- 
conques. Nous reviendrons plus tard sur ces mesures; pour 
le moment, nous dirons qu'elles effrayèrent d'autant plus 
les prisonniers, qu'on apercevait souvent Maillard et Hébert à 
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la Force. La noiirelle du renouyellement des massacres cir- 
cula, terrible et sanglante, dans la prison ; mais la mort d'Hé* 
bert mit fin à ces bruits sinistres. Cependant les plus timides 
n'étaient pas encore rassurés, et prétendirent que^ sous le pré- 
texte d'une conspiration, on allait de nouveau décimer les pri* 
sonniers. Dès cet instant ils résolurent « pour ne pas donner 
prise à leurs ennemis, de passer leurs journées sous les yeui 
de leurs gardiens, occupés à des jeux ou à des trayaux qui pus- 
sent témoigner de leur indifférence politique^ 

« On avait mis en avant le jeu. de la galoche, dit Blanqoi. 
Dussaulx, le vénérable Dussaulx, noU^ collègue» qui, par son 
grand âge, semblait être au-^lessus de ces jeux enfantins^ ne 
dédaignait pas d'être de la partie ; il était même des premiers à 
mettre tout en mouvement. Par \k, les uns en jouant» les autres 
en regardant jouer, chacun était occupé. » 

Cependant Dussaulx, qui est le même électeur qui avait tant 
coopéré à la prise de la Bastille en 1789, préférait à tout les 
jeux de cartes» et se livrait à cette passion avec une véritable 
frénésie. Cela paraissait d'autant plus étonnant, qu'il a?ait pu- 
blié contre les jeux et les joueurs un fort beau livre qui avait 
fait beaucoup de bruit. Daunou^ homme froid et réfléchi, lui 
demanda un jour comment il se faisait qu'ayant peint avec tant 
d'éloquence les dangers du jeu et les vices du joueur» il semblât 
s'adonner à cette passion. 

— Cest parce que je suis joueur, lui répondit Dussaulx» que 
j'ai si bien fait mon livre. Pour bien peindre les dangers il faut 
les avoir courus. Le jeu est pour moi TimpénitenCe finale, et 
je me vois forcé de répéter cette phrase banale d'un ci-devant 
prédicateur : Faites te que je vous dieetnonpoice que je (aie. 



1« LES PRISONS DE L'EUROPE. 

u Le nombre des prisonniers augmentant tous les jours , 
continue Blanqui, il fallut ayoir recours à d'autres genres d'oc- 
cupations : rintérieur de la promenade était encombré de 
pierres» de briques et d'autres décombres*; on proposa de la dé- 
blayer pour la rendre plus, libre. Chacun mit la main à l'on- 
Trage. Au moyen des briques on fit des chaises avec des dossiers ; 
on dressa des autels le long des allées; au fond du jardin un 
grand dossier embrassait trois sièges à la fois; le tout surmonté 
de terrasses où furent plantés des arbustes, des herbes odorifé< 
rantes, des fleurs, du gazon. Un prisonnier, à l'aide de son seul 
couteau, fit d'une pierre brute un buste de Liimseus (célèbre 
botaniste), qui fut placé au centre. 

» Ce travail exerça les prisonniers pendant plusieurs dé* 
cades; ensuite le jeu de ballon continuait du matin au soir; 
celui des dames, du trictrac, des échecs et autres, exécutés en 
public, etc. » 

Les prisonniers ne pouvaient jouer au jeu d'échecs qu'en 
employant les termes nouveaux que la révolution avait mis en 
usage. Or voici quels étaient ces termes : on avait supprimé la 
dénomination d'échec et on l'appelait jeu des camps ; le roi était 
le porte-drapeau , la reine Y adjudant , les tours les camns, les 
fous les dragons, les pions, les fusiliers, et les chevaliers les 
cavaliers: au lieu du mot roquer, on disait batterie au drapeau; 
au lieu de pat, blocus; au lieu d'échec, au drapeau; enfin, au lieu 
de mat, mot qui en persan signifie le roi est pris, on disait 
victoire. 

Le 6 octobre 1793 trois prisonniers avaient arrangé une table 
autour de laquelle ils avaient mis quatre chaises, et se prépa* 
raient à faire une partie de boston. Ce jeu était toléré dans les 
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prisons, parce que, bien que joué en Angleterre, il avait une 
origine américaine. 

Auprès de cette table étaient Champagneux, Daunou, Chastel- 
lain et le Péruvien Hiranda. Chacun de ces prisonniers avait sa 
physionomie particulière; nous connaissons celle de Cham- 
pagneux. 

Daunou paissait son temps à lire Tacite et Cicéron; il était peu 
communicatif et toujours sérieux. 

Chastellain s'occupait d'agriculture, et, privé de la jouissance 
des champs et des bois, voulait faire des expériences sur les 
fleurs. 

Le général Hiranda, Péruvien de naissance, était un des 
prisonniers dont la conversation était la plus intéressante. À 
quarante-deux ans il avait parcouru tout le globe. Il était venu 
en France pour étudier les lois de la république et rendre la 
liberté à son pays, disait-il. Ami de Pétion, il avait intéressé 
tous les gens de ce parti et avait été nommé général de la ré- 
publique, n avait combattu avec gloire à la tête de nos armées, 
sous Dumouriez; mais on avait fini par lui attribuer la perte de 
la bataille de Nerwinde, à laquelle il commandait Taile droite. 
Traduit pour ce fait devant le tribunal révolutionnaire, il avait 
été acquitté. Il se retira ensuite dans une maison de campagne 
aux portes de Paris, où il vivait dans Vopulence. Mais dénoncé 
une seconde fois par un de ses domestiques, espion de Pache, 
il fut incarcéré à la Force. Voisin de chambre de Ghampagneux, 
il le quittait rarement et s'était lié d'amitié avec lui. 

— n n'arrive pas, disait avec impatience le général Mîranda; 
le temps s'écoule, et nous aurions déià ioué plusieurs par- 
ties. 
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^ Patience, répondait Daunou. Vous sa?ez que Vergniaudne 
se lève jamais ayant onze heures* 

— Nous ayons enyoyé Yalazé le chercher, dit à son tour 
Champagneux ; nous ayons eu tort : je suis sûr <{u'ils s'amusent 
à causer ensemble. 

— De quoi youlez-yous qu'ils parlent? démanda ChasteUain 
tout en regardant attentiyement une feuille d'arbre. 

— Parbleu, de leur affaire, dit Champagneux. 

— De leur affaire ? Ils n'ont pas dé temps à perdre, répliqua 
ChasteUain. 

— Pourtant Yalazé m'a promis, dit Champagneux, d'obtenir 
définitiyement de Vergniaud qu'il rédigerait sa défense ou qu'il 
publierait un mémoire. C*est le seul moyen de le sauyer. 

— Sans doute, dit Hiranda; mais Vergniaud y pensera 
seulement lorsqu'il sera sur Téchafaud. 

— Tenez, yoici Yalazé qui descend, dit Champagneux. 

— C'est yrai ; mais il n'est pas ayec Vergniaud ; il nous an^ène 
duChAtelet. 

En effet, Yalazé et duChfttelet s'ayancèrent yers eux. Ce der- 
nier s'appuyait sur le bras de son conducteur ; car il ayait en- 
core peine à marcher, à cause de la blessure qu'il ayait reçue 
deyant la yille de Gand : un boulet lui ayait emporté une par- 
tie du mollet. C'était le premier coup de canon tiré par les Au- 
trichiens. 

Achille du ChAtelet ayait été conduit à la Force atant d'être 
guéri de sa blessure. Il était en outre priyé de l'usage de la 
main droite, ce qui le mettait hors d'état de se suffire à lui- 
même pour les diyers besoins de la yie. Aussi les prisonniers 
qui occupaient les appartements du greffier et du chirurgien» 
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les plus commodes de la prison, l'appelèrent-ils auprès d'eux. 
On avait d'abord permis à son domestique d'entrer dans la pri- 
son pour le panser ; mais plus tard cette permission fut retirée* 
Alors chacun des prisonniers s'offrait à son tour pour lui rendre 
ce service. Déjà fort instruit, du Châtelet avait voulu encore 
profiter du temps de sa captivité pour apprendre la langue 
grecque. H avait fût transporter à la Force toute sa biblio- 
thèque et avait pris pour professeur Daunou. Cette étude ne 
parvenait qu'à le distraire médiocrement. Naturellement mé- 
lancolique, il témoignait à tous ses compagnons la peine qu'il 
ressentait de leur causer de la gène par les soins que sa position 
leur imposait. Homme du monde, plein d'esprit et de res- 
sources» il était aimé de tous. 

Yalazé et Vergniaud faisaient partie des vingt-deux gurondins. 
Lorsque la commune et les jacobins demandèrent leur arresta- 
tioui Garât, forcé d'y accéder, choisit le Luxembourg, oh on 
leur avait préparé des chambres commodes et bien meublées ; 
mais la commune s'y opposa et en fit des prisons pures et 
simples dans lesquelles ils furent mis. Au bout de quelque 
temps on dispersa les vingt-deux dans les diverses prisons de 
Paris. Valàzé et Vergniaud vmrent à la Force; mais avant d'être 
écroués dans cette dernière prison, ils avaient été conduits 
chez eux pour la visite de leurs papiers; ils y restèrent long- 
temps sous la garde d'un seul gendarme. Ils eurent toute faci- 
lité de s'échapper; ils ne le voulurent ni l'un ni l'autre. 

Dès que le groupe des prisonniers aperçut du Chfttelet, il 
courut au-devant de lui pour lui témoigner sa joie et en même 
temps sa crainte qu'il n'eût commis une unprudence. 

— Non, non, répondit du Châtelet en souriant; le change- 
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ment de lieu me fera du bien. D'ailleurs je n'ai pu résister à 
ridée de faire une partie de boston avecYOUS, et H. Vergniaud 
m'ayant offert gracieusement sa place. •• 

— n n'est jamais prêt, dit Miranda. 

— Ne le blâmez pas pour ce matin, dit Vàlazé; il vient de 
conmiencer son mémoire. 

— A la bonne heure, dit Champagneux; laisson»-l6 faire. 
Pourvu qu'il puisse l'achever. 

— Je crains que non, répondit Yalazé. 

— Dans tous les cas nous n'irons pas le distraire, ajouta 
Hiranda. Allons, nous voilà autour de la table de jeu : prenons 
place. 

Champagneux, Yalazé, du Chfttelet et Chastellain s'assirent 
en face les uns des autres. Daunou tira Tacite de sa poche et se 
mit à lire tranquillement; Hiranda s'assit à côté de du Châtelet 
pour ramasser ses cartes et les jeter à mesure sur la table, ce 
dernier ne pouvant se servir de sa main droite, et la partie 
commença. 

— Ce sont des cartes républicaines, dit Yalazé à du Chfttelet. 
Yous ne les connaissez peut-être pas encore? 

— En effet, répondit celui-ci : il ne doit pas y avoir de roi 
dans le jeu. Si les Français l'ont supprimé dans leur gouverne- 
ment, ils ne peuvent l'avoir laissé dans leurs cartes. 

— Les rois sont remplacés par des génies. 

— Est-ce une critique des rois ou de la république? 

— C'est un contraste. 

— Et les dames, les a-t-on supprimées aussi? demanda du 
Chfttelet avec un peu d'ironie. 
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— On a supprimé celles de lancien régime , répondit 
Valazé. 

— Je comprends; elles étaient de trop bonne maison. 

— Elles étaient trop galantes : elles étaient toutes de la cour. 

— On en a donc trouvé de plus sages, dans ce temps de 
miracles? 

— Sans doute I On a trouvé des vierges I 

— La république produit des vierges?... Montrez-moi donc 
ces cartes? 

— En voici une; c'est la déesse de la Liberté. 

— Et vous appelez cela une vierge I Cette coquette qui 
compte des milliers d'amants, dont les caprices sont si funes- 
tes, dont les caresses sont mortelles. . . 

— Elle blesse, elle tue, elle dévore, soit; mais elle ne trompe 
pas; elle ne se prostitue jamais ! 

— Citoyens! pas de politique, je vous en prie, dit Hiranda. 
— ' Vous avez raison, dit duChâtelet; mais faut-il que je sacne 

au moins par quoi on a remplacé les valets? 

— Par des soldats de la république. 

— A la bonne heure ! Je me trouverai là en pays de con- 
naissance. 

La partie commença aussitôt, et après quelques coups, les 
joueurs étaient si attentifs qu'ils causaient à peine entre eux, 
lorsque Vergniaud entra tout à coup, et dit en sautant de 
plaisir : 

— La voilai la voilai H vient de me donner sa tourterelle. 
11 montrait en même temps ce bel oiseau blanc qu'il acca- 
blait de caresses. 

—Qu'estrce donc? demanda Valazé. 
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— Tu ne le vois donc pas? c'est la tourterelle que vient de 
me vendre ou de me louer le guichetier, moyennant trois livres 
par décade. . 

-^ £t cela t'a fait quitter ton travail? 
-— Que veux-tu? J'aime tant cet oiseau— 

— Mais vous savez combien votre mémoire est important et 
pressé, dit Champagneux. 

— Demain je le continuerai. Aujourd'hui laissez-moi aux 
douces pensées que m'inspire cette blanche colombe* 

— Et si demain il était trop tard? 

— Je ne regretterais rien. J'aurais gagné quelques caresses 
de plus de ma tourterelle. 

Et s'étendant par terre, il se mit à la fiedre jouer avec une 
joied'en£mt(12). 

La partie continua entre les quatre joueurs» et parvint à un 
coup assez extraordinaire. 

«- Huit levées en carreaul dit Cbampagneux. 

— Huit levées en oœurl dit du CbAtelet« 

— Misère sans écart I dit Valazé« 
•-- Dix levées en carreaul 

— Dix levées en oœurl 

— Misère sur table I s'écria Yalazé en étendant ses cartes. 

— Le coup est piquant» dit ChasteUain* 

«-Voyons, dit Daunou en lurmant Tacite et regardant les 
jeux, tandis que Yergniaud inattentif répétait à sa tourte- 
relle : Rcmcaul romoul 

On joua le premier ooup» et Valazé s'apprêtait è jou«r la 
carte du second, quand un geôlier entrant et lui frappant sur 
l'épaule^luidit: 
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«-* Citoyen Valazé, on te demande au greffe. 
-— Un instant, j'y vais, répondit oelui-^û 

— Mais cela presse : c'est pour aller au tribunal révolu* 
tionnaire. * 

-~ Raison de plus I Puisque c'est le dernier coup que je joue 
dans ma vie, laisse^moi le gagner en paix, répondit*il| et il 
continua à fournir des cartes. 

— On te demande aussi, citoyen Yergniaud 

•^ Sans doute pour le même motif» dit celui^îi en ne quit- 
tant pas sa tourterelle. 

— Oui. 

— Eh bien! puisque ta accordes à Yalazé le temps de finir 
la partie, accorde-moi celui de faire mes adieui à ma blanche 
colombe. 

— J'ai perdu ! s'écria Yalazé. C'est ce geôher qui en est 
cause. Il est venu m'interrompre» et m'a causé une distraction. 

— Partons, dit le geôlier. 

— Un moment I dit Yalazé; est-ce que je sais si je feverrai 
jamais mes partners; les dettes du jeu sont sacrées; je veux ré- 
gler mes comptes dans ce monde, et en partir sana rien devoir 
à personne. 

En disant cela il payait âveo le plus grand sang^firoid les 
trois joueurs qui venaient de gagner. Puis» ayant compté son 
panier, il dit î 

— Mon panier est complet, malgré ce coup qui était fort 
cherl Quel bonheur! je ne perds ni ne gagne. Je puis quitter 
le jeu, et me faire remplacer comme si de rien n'était« 

--- Je suis là pour ça» dit Daunou, qui s'était levé, et «t* 
iMidait* 
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— Prenez ma place, dit Valazé; elle H'eât pas mauraise. 
Seulement, ne faites pas de grandes misères sur table trop à la 
lég^e. Ce coup est plus difficile que je ne le pensais; c'est une 
bonne leçon, ça ne m'arriyera plus. 

Quittant alors la table, il céda la place à Daunou, qui fit 
couper son Toisin, et donna aussitôt les cartes pour que la par- 
tie ne fût pas interrompue. Valazé fouilla dans sa poche, comme 
pour examiner s'il avait tous ses papiers, et voyant briller quel- 
que chose qu'il cherchait à dissimuler, il se prit à sourire im- 
perceptiblement. S'adressant ensuite à Vergniaud : 

— Viens-tuî lui ditril. 

— n le faut bien, dit celui-ci en se levant. Cest dommage I 
le premier jour où j'ai cette tourterelle. 

—Sans adieu, messieurs I dit du Chàtelet. J'espère que nous 
nous reverrons. 

— Si on nous permet de parler, dit Vergniaud; sinon, adieu 
pour toujours I 

— Piccolissimo en cœuri dit Chastellain. 

— Ce Chastellain est terrible, dit Valazé en s'en allant : il 
demande toujours ces coups4à, qui enlèvent tous les autres et 
empêchent de jouer. C'est lui pourtant qui m'a fait perdre ma 
grande misère que je devais gagner. 

— Roucoul disait Vei^iaud en caressant la tourterelle ; 
nous allons nous séparer, ma belle; mais je vais bien penser 
àtoil 

Déjà leur voix et le bruit de leurs pas s'éteignaient dans le 
lointain. Bientôt on n'entendit plus dans cette chambre que 
Jbs lentes paroles des joueurs de boston. 

Cette partie continua quelques heures» au bout desquelles 
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du Châtclet, se sentant fatigué, voulut se retirer. Miranda prit 
sa place. Champagneux voulut cesser aussi, et fut remplacé par 
un autre prisonnier. 

Champagneux conduisit du Ghàtelet à la chambre du greffier 
qu'il occupait; et là, quand ib furent seuls , ils causèrent du 
départ des deux députés. Ce départ avait frappé du Chàtelet; 
mais il n'en avait rien témoigné. Champagneux regrettait sur* 
tout Valazé^ qu'il aimait beaucoup. 

— ^Valazé ne montera pas sur Téchafaud, dit*il à du Chàtelet. 

-^ Vous croyez qu'il sera sauvé? demanda celui-ci. 

— Oui, par le seul moyen que nous ayons de nous sauver de 
la guillotine. Il m'a montré un stylet qu'il tient caché sur lui, 
et que j"ai vu briller au moment oii il est parti. 

— Ah! je comprends. 

— Qu'il est heureux , monsieur I il a de quoi braver ses ju- 
ges. Aussi vous avez vu son calme, son sang-froid en nous quit- 
tant. Le seul trésor de prisonniers comme nous, c'est une arme 
qui puisse nous donner la mort. 

— Vous seriez donc heureux, à votre tour, d'en posséder 
une? demanda du Chàtelet au bout de quelques instants de 
silence. 

— J'adorerais la main qui me la donnerait. Elle serait h 
mes yeux aussi puissante que Dieu même. 

— Eh bien! reprit tout bas dû Chàtelet, je puis vous satis- 
faire. J'ai sur moi plus d'opium qu'il n'en faut pour tuer deux 
hommes. Partageons. 

Et allant chercher un gros livre qu'il avait dans sa biblio- 
thèque, il en poussa un ressort, le dos s'ouvrit; il en tira qne 
IV. t5 
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bôtfe qm eontenalt de VèfJkm.en doAriâ là moitié a Cbatnp6h 

c( Jusque-là j'avais été agité par des inquiétudes continuelles 
aor le soit q«i m-attaddalt^ dit Ohainpagneui; du moment que 
je Tis.ma dertinëe dànsmâsmainii» jevespiiai, et.f attendis av«D 
uft calma Tmimentilnimaginable le dentier coup de la tyrannie, 
bien fiAr de lai échapper, au moment qu'elle croirait lefrapper^ 
Aussi n'eus-je rien de plus à' omir quoideliien oacher ce pté* 
ciettt trésor; il< 9A nie <|iiitta jamak» et aujourd'hui que les 
orages réyoh^npair^ pfvwj^sent d^ipést je le ieoiMerve.en- 
df^ç avec un win extrêqa^, autant pour réyeiUer en moi des 
sQi^çmrs qu'il m'ijuporte de ne pas oublier que pour consen 
Ter dans toutes j[|â» sitpa^ioos de m yie ce regard Iranquillo 9t 
serein avec Lquel j'affirontais alors ravmir. » 
. Champagniiux venait à peine de cacher son trésor, lorsqu'il 
fut brusquement entraîné dans un des coins écartés du préau 
par un jeune homme qui, l'ayant pris sous le bras, lui fit une 
lecture animée d'un manuscrit qu'il tenait entre les mains. Ce 
jeune homme était Adam Lux. 

Député extraordinaire de Mayenne auprès de la Gonyention. 
pour demander la réunion de ce pays à la république fran- 
çaise, Adam Lux avait manifesté pour les girondins son admi- 
ration et ses sympathies. Son amour romanesque pour Char- 
lotte Corday avait fini par le perdre. 11 vit cette femme au tri- 
bunal révolutionnaire, 6t sur la charrette marchant à la mort, 
et se sentit épris tout à coup pour elle d'une folle passion. II 
publia un écrit en son honneur, et fut arrêté et mis à la Force 
te a* juillet 179d. Cette punition et le danger dont il était me- 
Mcé, Icin de lefeire changer, ne parvinrent qu'à l'exalter en- 
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C0I6. Dans son adoration pont Charlotte; il n'aspirait iqpi'à 
mourir sur le même écbafaud» et tous ses eatretieos roulaient 
sur elle. Champi^naux, attiré vers lui par la bitanrerîe de son 
caractère, était deTenu son ami. Four se distraire dans sa pri- 
son, Champagneux trafftiUait «lors à nue histoire de France, et 
à ses qiémoires. H les cacha dans les vases. à mitfaridate vides 
de la pharmacie deia j^orc^, dont Ventrée lui était pmotiise k 
toute heure par le père TrouiUet. Après le 9 thermidor, il retin^ 
n^ papiers. L'ki^ire de Fr«no6 a été perdut; mais les mé- 
moires ont été coasenés; ee sont» kurs frapdçnts <)ue nous 
citons. Champagnenx YAulnt aussi faire un drame; il eonsuUa 
Adam Lux sur le sujet qu'il avait peine à tiouTer. CduHi lui 
indiqua sur-la<^h(iii^ 9a propre histoire* aon amour pdur Cbar- 
btteCorday, 

Champagneux repoussa d'abwd l'idée que lui donnait Adam* 
Lux, disant qu'il ne se sentirait pas^ la laroe de traiter im si^ 
si triste et si poignant pour lui par la mort qui planait sur son 
anii. AJçr^ Ad«m Ldx lui fit de sc^anàour une descriptiim si 
poétique et si belle, que Champagneux, subjugué malgré lui» et 
sur ses nouyelles instances, jeta sur la papier l'entretien tout 
entier qu'il yendii d'aronr^ 

— C'est votre première scènes lui dit Adam Lux; eontimies 
de même pour toua noi entretiens, et votre drame se trouvera 
fait. Vous n'aurez plus qfi'k mettre en action ce que je vous 
présente en récit 

Champagneux finit par y consentir, et eut bientôt fût sMi 
premier acte. Au second, îl fallait faire parler Charlotte Corday 
et la mettre en scène. Champagneux traça son plan, et a»n^ 
mença à écrire ; mais lorsqu'il lut son travail à Adam Lia, 
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celui-ci s'exalta , et soutint qu'il n'avait pas donné è son hé- 
roïne le véritable langage qu'elle devait parler. Prenant alors la 
plume, il refit les scènes où paraissait Charlotte, et mit dans sa 
bouche tout ce que son amour pour elle lui inspirait de su- 
blime et de touchant. Cette bizarre collaboration s'établit ainsi, 
et s'il y a une chose à regretter, c'est que ce drame extraordi- 
naire se soit trouvé perdu avec l'Histoire de France de Cham- 
pagneux. 

C'était pour lui lire une de ces scènes qu'Adam Lux avait 
arraché Champagneux à duChàtelet; mais celui-ci écoutait d'un 
air distrait ce que lui lisait son ami. Adam Lux s'en aperçut, 
et lui en fit des reproches. 

— Malgré soi on devient égoïste , lui dit Champagneux; ce 
que vous me lisez là m'intéresse , mais me rappelle un mal- 
heur : celui de ne pouvoir plus continuer ma correspondance 
avec madame Roland. Depuis qu'on empêche les visites, je ne 
puis plus avoir de ses nouvelles. 

-~ Qu'à cela ne tienne, répondit Adam Lux; je pourrai vous 
en donner. 

— Vous? Et comment 1 

— Je suis cité, ainsi qu'elle, comme témoin dans le procès 
d<*s girondins. Remettez-moi un billet, je saurai le lui faire par* 
venir, et je tâcherai de vous rapporter une réponse. 

— * Oh I mon ami I quel service vous me rendrez... 

— Je le sais bien. J'aurais donné ma vie à celui qui en eût 
fait autant envers Charlotte. 

Champarneux écrivit en effet, et le soir du jour où il avait 
été au tribunal comme témoin, Adam Lux lui rapporta la lettre 
suivante ; 
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u Votre lettre, mon cher Champagneux, m'est parvenue par 
Adam Lux» et c'est par cet excellent homme que vous recevrez 
ce billet. Je vous Técris dans un des antres de la mort, et avec 
une plume qui tracera peutrétre bientôt Tordre de m'égorger* 

» Je me félicitais d'avoir été appelée en témoignage dans 
l'affaire des députés; mais il y a apparence que je ne serai pas 
entendue. Ces bourreaux redoutent les vérités que j'aurais à 
dire, et l'énergie que je mettrais à les publier : il leur sera plus 
facile de nous égorger sans nous entendre. Vous ne reverrez 
plus ni Vergniaud ni Vidazé. Votre cœur a pu concevoir cette 
e^)érance; mais comment tout ce qui se passe depuis quelque 
temps ne vous a-t-il pas ouvert les yeux? Nous périrons tous, 
mon ami; sans cela nos oppresseurs ne se croiraient pas en 
sûreté. Un de mes plus grands regrets est de vous voir exposé 
à partager mon sort. Nous vous avons arraché à votre retraite : 
vous y seriez encore sans nos sollicitations, et votre jEamille ne 
serait pas dispersée et malheureuse. Ce tableau me déchire 
plus que les maux qui me sont personnels; mais dans les beaux 
jours de la révolution il n'était pas possible de calculer ce cruel 
avenir. Nous avons' tous été trompés, mon cher Ghampagneux« 
ou , pour mieux dire, nous périssons victimes de la fiGdblesse 
des honnêtes gens. Ils ont cru qu'il suffisait pour le triomphe 
de la vertu de la mettre en parallèle avec le crime; il fallait 
étouffer celui-ci. Adieu I Je vous envoie ce que vous me deman- 
dez (c'était une touffe de ses cheveux). Je vous écris à côté, et 
presque sous les yeux de mes bqurreaux : j'ai quelque (»|;ueil 
à les braver. » 

Champagneux fîit heureux et triste de celte lettre, qui peint 
l'auréole dont madame Roland a toujours cherché à s'entou- 
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pen eomminMs de dé rooti aL L'idée de me pouvoir 
le récoanpeDser le tomou tait aede k ses derniers bmk 
I. L'Iimtage eansisl^ d«a tout cè fae Vergnind 
; i laForce : mhaUtqs'Q portail eipiiaoft» et danev 
lÎB^dédmé. 

Tel ftit le legs de rhomne qui «vaît pro n oncé la dlciifiice 
et f anét de oMrt d'un roi de Fianee! Ce n'étaient pas ka éft- 
ponîUes de la royaoté qui l'afaient enricbi. 

loantât qne Champagneux enl fai la lettre, Adam Lnzen* 
Rfinl an Aaase, et fonlot reproidre la eoBaboiatien. Us 1» 
oantisoèrettlencflét, iûsnt et reMsant ans acasa 
de tana leaincidenls nowietai qin s mgiAaa ient Ib< 
amrés à « point dése^iérant pour des anteois diamatîfnea 
oii ta lanitode dn sujet eÊÊjpèdbe de tnraTer dans la pièœ vm 
nonrean point, nn nonwan délaiU nnenoorde péripétie dmt 
cm sent l'impérieuBe néaeanté. Dqpnis pinsieurs joun ib flo^ 
talent indécia et inquiets entiaphiaieins idées qui nelessaii^ 
faisaienl pas, lorsqu'au moment de leurs recherdies les phis 
actxres, ka oonloîn retentirent du nom d'Adam Lux. Gdni<i 
quitta avec peine son ami, se rendit aussitôt au gfeflé, et lerint 
Ifnalani d'après reprendre la con?enatîan, tenant i la main 
nn papier qu'il ronlaît dam ses doigiB. En mAme temps, un 



bamne 4d petKo taliki au flràriro msUii* wi mwimeni* 
jif&^h la fpix flûtes, s'apiNrocha d'Adam Ifa et rUiterrompît 
daB$ sa promenade* €et honu&e éta^ Uagu^t» dont le nom $9 
liait À la pcise de]a Bastille. Haiie dans une petite eampmiM 
de Seine-et-Oise, il avait été arrêté depuis peu, et conduit à la 
FiQffQe.^QhampaKaeux, samrAtoir jamais yu, avait été en cor- 
rospoodance avec lui » et diepnis les quelques jours qa'A ^tait 
en prison Linguet n'avait gu^e vu que les deui amis, et conu- 
9ieo<2aît^ li^ 8Q tier avec ew^ 

— Mon cher citoyen, dit-il à Adam Lux, voos m'avez pro* 
tmh lOjpMioe que vous avez faite si^r Cbavlotte Corday, et je 
crains que vous ne sortiez d'ici avant de me l'avoir donnée» - 

TT- Vous 4i(Vfz raisoUf répondit Adam Luzen entrirfnant <]ham- 
pftgpçiix; je vais vops la copiert et cqppuyant sur un livxe H 
papier qu'il tenait à la main, il écrivit aussitôt au crayon ley 
pf«qles:de cette romance et la danna à^Linguet. 

— Que faites-vous donc? dit vivement oeluî-ci» après avoir 
jeté les yeux sur oe qui était écrit à l'encre dans le reste du pa- 
pier; vous me donnez votre acte d'acçasatiop, 

. — Ouit répondit tranquillement Adam Lux ; 00 vient de me 
le remettre à l'instant au [greffe, et comme je n'avais que c^ 
papier.- 

— Mais reprenez-le, dit Linguet ; il vous est nécessaire* 

— Pourquoi? 

— Vous l'avez dwc assez lu pour ne pas r^o^rter à Tau*- 
dience? 

— Je ne l'ai pas regardé. A quoi bon perdre du temps? 
^*- Mais alors..* 

, -^ Gardezrle donc, mon cher. La romance qui est derrière 
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est cent fois plus précieuse que Téloquente rédaction de Fou* 
quier. Je sais ce qu'on me reproche; je ne. veux pas le nier, 
et je suis heureux d'avoir consigné derrière Tacte d'accusa- 
tion Vayeu formel de mon crime, mon amour pour Charlotte 
Corday. 

— Mon ami, interrompit Champagneux vivement, nous 
cherchions un incident dans notre drame : le voilà tout trouvé. 
Ceci doit faire une belle scène. 

— A l'œuvre donc, dit Adam, et écrivez. Ma distracticm aura 
servi à quelque chose. 

Avant la fin de la journée la scène était faite et les deux amis 
l'avaient relue et corrigée ensemble. 

Le lendemain, 10 octobre 1793, Adam Lux déjeunait avec 
Champagneux, lorsqu'on vint lui annoncer qu'on l'attendait au 
tribunal révolutionnaire. 

— Mon ami, dit Adam Lux, voilà le dénouement de notre 
drame. Je vais le faire, vous allez l'écrire. 

Champagneux, ému par ces paroles, se jeta au cou d'Adam 
Lux et avait peine à s'en séparer. Celui-ci lui fit ses adieux, 
ainsi qu'aux autres prisonniers, avec le plus grand calme, et le 
prenant par le bras pour ne le quitter qu'au guichet, il lui dit : 

— Je crains que vous n'ayez pas donné assez de poésie à 
Charlotte Corday dans votre drame. L'amour que vous lui sup- 
posez n'est ni prouvé ni probable. Une jeune fille qui conçoit 
l'idée, au prix de sa vie, de délivrer sa patrie d'un homme tel 
que Marat n'est pas une femme ordinaire, soumise aux fai- 
blesses, aux misères et aux passions de l'humanité. D'ailleurs 
quel homme eût pu jamais être digne de l'amour de cette hé- 
roïne? Pensez à ceci. L amour seul de la patrie devait agiter son 
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éme. Revoyez votre travail, je vous le recommande. Promettess- 
moi d'y réfléchir. 

En ce moment il était jorivé à la porte du guichet que le 
geôlier venait d'ouvrir. Adam Lux la franchit, et s'étant re- 
tourné, dit à Ghampagneux : 

«— Pensez-y bien, mon ami; cela est important 

Puis il le quitta comme s'il devait reprendre cette conversa- 
tion au bout de quelques heures. A quatre heures de l'après- 
midi, le même jour, il avait cessé de vivre, et le geôlier, cher- 
chant dans le registre des écrous, s'arrêta à celui qui était ainsi 
conçu : 

« 24 juillet 1793. Lux, Adam, âgé de vingt'-huit ans, natif 
de Mayence, député extraordinaire à la Convention nationale, 
demeurant rue des Moulins, 23, — pour y rester jusqu'à nou- 
vel ordre. » Puis il ajouta à la suite ces mots terribles et signi- 
ficatif qu'on y lit encore : « Conduit au tribunal révolution- 
naire le 11 brumaire an u. ITeapas revenu. » 

Linguet, nouveau venu à la Force, et peu habitué à de pa- 
reilles scènes, parut plus frappé que Champagneux à la nou- 
velle de la mort d'Adam Lux. Il conservait l'espérance de re- 
couvrer la liberté, et dès cet instant ses craintes redoublèrent 
Champagneux cherchait à lui rendre le courage, et lui disait : 

— Vous avez franchi les bastilles des rois et des empereurs; 
ce sera un jeu poiur vous d'ouvrir les verroux de la Force. 

Linguet garda un instant le silence, et répondit avec un pro- 
fond soupir par cet adage vulgaire, mais plein de vérité : 

— Tant va la cruche à Veau qu'à la fin elle se casse. 

Le tour de Linguet arriva au bout de quelques semaines» 
comme celui d'Adam Lux. 

IV. tt 
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« C'est arnsi, ditCbqmpagneiu, que rbomme quiaTaitrenir 
pli l'Europe de son nom, qui avait brayé les peuples et les rois, 
fut emporté comme une vapeur par un souffle révolutionnaire.» 

Cbampagneux, qui voyait presque tous ses amis partir pour 
Téchafaud, puisait du courage dans cet opium que lui avait 
donné du Ghâtelet; pourtant il n'en usa pas; mais ce dernier 
l'employa pour mettre fin à sa vie. 

Après plusieurs tentatives auprès des comités et de la Conven- 
tion pour obtçnûrsamise en liberté, ou tout au moins satransUh 
tion dans une maison de santé» il perdit courage : ses maux 
physiques croissaient avec ses soufirances morales; il se crut 
à charge à ses amis et s'empoisonna. 

« Ce tilt le 30 mars 1794, dit Cbampagneux, qu'il exécuta 
sa résolution, vers les six heures du matin» pendant que le dé- 
puté Cbastellain, qui avait passé la nuit auprès de lui, était à 
sommeiller. Chastellain vint à nous sur les huit heures et nous 
dit que son malade, après avoir passé une nuit agitée, reposait 
un peu ep ce moment. Il ne soupçonnait pas ce qui avait pu 
lui procurer ce repos. Nous nous rendîmes auprès de lui, Mi- 
randa et moi, et en le voyant nous eûmes le même soupçon* 
Nos doutes se convertirent en certitude quand nous aperçûmes 
près de son chevet une botte ouverte et vide. Nous ne pûmes 
obtenir de lui aucune parole; il retirait encore, mais peu 
sensiblement. Il ne donna dans cet état de léthargie aucun signe 
de douleur ; squ pouls se retira par degrés et s'éteignit tout à 
fait à midi.. Quoique nous le jugeassions mort, nous nous op- 
posâmes pendant un jour et demi à ce qu'il fût enlevé. Il 
eût été trop cruel pour nous de conserver le moindre doute h 
cet égard. » 
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Dû ChAtelet avait feit un testament par lequel il laissa son 
mobilier et une partie de ses livres à Iliranda. Chanlpagneia 
eut pour sa part un Sénèque Elzevir et une collection d'auteurs 
latins qui ont écrit sur l'agriculture. 

On lit simplement à la suite de Técrou de du Ghàtelet ; Agé 
de trente-troii an»^ ti-devairu général de division, qui, à la colonne 
des motifs, porte ces mots : Cause non indiquée; mort le SI ger^ 
minai 

Ce fut le seul, parmi les cinq qui restèrent de la fameuse 
partie de boston, qui mourut d'une mort violente; les autres 
sortirent de prison et se retrouvèrent dans le monde. 

Chastellain se retira si pauvre du corps législatif, qu'en 
vendémiaire an viu il ne pouvait venir à Paris, n'ayant pas 
d'habit. 

L'écrou de Hiranda dit toute son histoire dans la prison. 

c< juillet 1793. ^Miranda François, général; ^ cause 
non expliquée; -^ conduit aux Madelonnettes le 27 messidor* 
-^ Mis en liberté par décret de l'Assemblée nationale le 26 ni* 
vôse an m. » 

Champagneux fut aussi de la grande fournée des Madelon- 
nettes; et, rétabli plus tard dans ses fonctions, il fut contraint» 
sous le DirectoirOi de faire conduire Miranda auk frontières, 
par ordre du ministre de l'intérieur. 

Mous devons parler encore de quelques prisonniers impor* 
tants qui se trouvaient à la Force pendant la période révolu- 
tionnaire : c'étaient les deux Bfancas et le vieux maréchal de 
Mouchi; les frères Sabatier, dont l'amitié fut si touchante; Yil- 
leminot» gendre du banquierWandeniver ; Monsieur de Périgord, 
Quarlermer^ écossais; enfin Volney, dont le nom brilld égale- 
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ment dans les sciences, la philosophie et la Uttérature. Voici 
Fécrou de Tauteur des Ruines des Empires : 

« 26 brumaire an n (16 novembre 1793). — Volney Constan- 
tin-François, âgé de trente-sept ans, natif de Craon, domicilié 
à AjacciOt en Corse, arrivé à Paris depuis un mois ; — arrêté 
comme suspect, — conduit chez le citoyen Belhomme le 6 plu- 
viôse an ïii (25 janvier 1794). » 

Eersaint, ancien marin, ayant obtenu le grade de capitaine 
de vaisseau, aussi dégoûté de la cour que du peuple, s'était 
jeté entre les bras d'une femme avec laquelle il vivait à la cam- 
pagne en vrai sybarite. Il fut arrêté et conduit à la Force. 11 se 
fit suivre dans sa prison d'un immense attirail de cuisine, et 
passa son temps à manger et à boire. Quand on vint le chercher 
pour aller au tribunal révolutionnaire, il voulut se tuer et ne 
réussit qu'à s'égratigner. Avant de partir, il chargea Champa- 
gneux de faire remettre à la fenune avec laquelle il vivait un 
écrit caché entre la gravure et le carton d'un dessin encadré, 
et partit tranquille, après la certitude que sa commission serait 
remplie. 

Enfin, il est une dernière anecdote que nous allons men- 
tionner : 

Le jeune Foucaud, âgé de seize ans, fils de madame KoUi» 
était détenu à la Force dans le département des hommes, taur 
dis que sa mère, condamnée à mort, était elle-même détenue 
dans le département des femmes, à la petite Force, avec sa pe- 
tite fille. Un grand mur séparait la cour des hommes et des 
femmes, et un égout seul perçait œ mur très-bas pour laisser 
écouler les eaux. C'est par là que, secondé par les prisonniers, 
auxquels il avait fait part de son projet, et qui s'empressaient 
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de le cacher au moment de Texécution, Foucaud savait tous 
les matins des nouvelles de sa mère et lui donnait des siennes, 
La petite fille, secondée de son côté par les prisonnières, se 
rendait à l'ouverture de cet égout. Foucaud passait la tète au 
travers des barreaux de fer, et la sœur accourait lui dire tout bas : 

— Maman a moins pleuré celte nuit, un peu reposé, et te 
souhaite bien le bonjour. C'est Lolotte qui t'aime bien qui te 
dit cela. 

Madame Eolli avait été condamnée à mort avec son ;nari 
par jugement du tribunal révolutionnaire du 4 mai 1793, tous 
deux conmae complices de la conspiration Beauvoir. Us de- 
vaient être exécutés le soir même. Dans le peu d'heures qu'ils 
passèrent ensemble avant de marcher à la mort, heures de 
désespoir et d'angoisse, ces deux époux ne pensaient qu'aux 
trois enfants, si jeunes encore, qu'ils laissaient après eux sur 
la terre, sans biens, sans secours, sans appuis. Cette idée seule 
faisait couler leurs larmes , et chacun des époux cherchait les 
moyens d'atténuer le coup terrible dont il était menacé; mais 
l'heure s'écoulait rapide, et le moment de marcher à l'écha- 
faud approchait de plus en plus. Tout à coup Eolli se jetant 
dans les bras de sa femme, et lui présentant leur petite fille, fit 
un appel à son courage de mère : 

-— Tu as une mission à remplir sur cette terre, lui dit-il; déjà 
tu es veuve, et tu ne dois plus songer qu'à tes enfants. Il faut 
disputer ta vie à nos juges par tous les moyens possiblo/B, car ta 
vie c'est celle de ces petits êtres. Déclare que tu es enceinte, tu 
obtiendras un sursis, Dieu fera le reste. » 

Cette pensée de survivre à son mari , tandis qu'elle avait 
puisé une consolation dons la mort même qu'ils devaient subir 
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ensemble! parut être au-dessus des forces de madame Eolli. 
Elle résista d'abord, et puis refusa tout à &it; mais la petite fille 
présente à cette scène, et guidée par son père, dont elle répé- 
tait les paroles, la supplia tellement de sa yoix innocente, que 
madame KoUi finit par consentir à ce sacrifice, et fit à l'instant 
la déclaration qui pouvait la sauver. Triste et morne par la 
force de la douleur, elle vit partir son époux pour l'échafaud 
sans verser une larme, et fut conduite le même jour à l'Abbaye* 
Le lendemain elle put envisager toute l'étendue de son malheur 
et de sa position, et prit la résolution de suivre l'ordre de son 
mari , et d'user de tous les moyens qui seraient en son pouvoir 
pour se conserver à ses enfants. Elle soutint hardiment les proba- 
bilités de sa grossesse, et reçut tous les secours nécessaires à son 
état. Elle fut transférée le 17 mai à la petite Force avec sa fille, 
et continua à jouer son rôle. C'est là que tous les matins elle 
communiquait avec son fils de la manière que nous venons de 
le dire. 

Un jour, Lolotte avança plus lentement qu*à Tordinaire; elle 
tenait à la main de longues tresses de cheveux, et madame 
Eolli s'était mise contre un arbre, en vue de son fils, chose 
qu'elle n'avait pas osé faire jusqu'alors. Lolotte approcha de la 
grille, et dit tout bas encore à son frère : 

— Voici des cheveux que maman t'envoie. Ce soir elle doit 
être exécutée; elle t'ordonne de ne pas te faire trop de chagrin 
de sa mort, de te conserver pour moi, et de prier Dieu pour 
elle. Elle te recommande de réclamer son corps, et de la faire 
enterrer. A présent je me retire; mais tu vas rester, car maltnan 
est là contre un arbre. Elle veut te voir de loin , et te donner 
sa bénédiction; et Lolotte, se relevant aussitôt, se mit à l'écart; 
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le fils tperçttt sa mère. Il tendit vainement les bras vers elle, 
en murmurant des mots que ses sanglots étouffaient. La mère, 
désolée, éleva les mains sur sa tète, lui envoya plusieurs bai- 
sers, et disparut en pressant sa fille sur son cœur. 

C'était le 6 novembre 1793; quelcpies jours auparavant, ma- 
dame Kolli avait été visitée pour la dernière fois par les méde- 
cins, qui avaient déclaré qu'ils ne reconnaissaient aucun signe 
de grossesse. Le & novembre, elle avait comparu de nouveau au 
tribunal révolutionnaire, qui avait confirmé son jugement et 
en avait ordonné Texécution immédiate sur la place de la Ré- 
volution. Madame Kolli obtint cependant encore un sursis^ 
Voulant tenir la promesse de disputer sa vie jusqu'au demi^ 
moment, elle eut l'idée d'en appeler à la Convention, et d'im- 
plorer sa clémence en demandant à vivre pour ses trois en- 
fonts. En descendant du tribunal, elle rédigea dans ce sens 
une pétition devant laquelle on s'arrêta, et qu'on porta tout de 
suite aux Tuileries, et on la réintégra à la petite Force, pour 
attendre que la Convention eût pronoujcé. 

Le Momteuit porte ce qui suit, à la séance de cette date 
(15 brumaire an n) : 

(c La veuve Kolli, condamnée à mort, implore par une péti- 
tion, la clémence de la Convention pour elle, en faveur de 
ses trois enfimts en bas âge. 

» La Convention passe à l'ordre du jour. 

» Lecointre. Vous avez raison de passer à l'ordre du jour sur 
la pétition qu'on vous a lue; mais il est de votre humanité d'as- 
surer à ces enfants infortunés des personnes condamnées à 
mort, et dont on a confisqué les biens, une maison de bien- 
fiûsance , oii ils recevront les secours convenables à leur âge, 
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et Téducation due aux enfants de la patrie. (On applaudit.) 

» Cette proposition est décrétée, et le comité des secours pu- 
blics chargé de pourvoir aux moyens d'exécution. » 

Les deux actes de la Convention qui furent la suite de la 
pétition de la veuve Eolli sont d'une logique à la fois rigide 
et généreuse. La question de clémence était nouvelle pour eu 
pouvoir; c'était la première demande en grâce qu'il recevait. 
Il était constitué de manière à ne pouvoir la faire; mais Le- 
cointre sentit la lacune qui existait pour les enfants des con- 
damnés à mort, et tout en sollicitant la mesure qui devait la 
remplir, il eut soin de qualifier les fils des condamnés à mort 
d'enfants de la patrie. La portée de cette expression n'a pas be- 
soin d'être expliquée. 

Ce fut en vertu de cette mesure que le jeune Foucault obtint 
sa liberté quelques jours après. Voici le texte de son écrou : 

(( 17 septembre 1793. — Foucaud, René, âgé de seize ans; 
natif de Lorient; sans état. Prévenu d'incivisme et suspect. Re- 
mis au citoyen Ferrières, 16 novembre 1793. » 
« Tous les prisonniers dont nous avons parlé, et qui étaient 
restés à la Force, furent transférés aux Madelonnettes, le 14 juil- 
let 1794. Ils étaient au nombre de quatre-vingt-neuf. 

Il nous reste maintenant, pour finir le tableau de l'époque 
révolutionnaire de cette prison, à parler des gardiens et du 
régime qu'on y avait introduit. 

Voici ce que dit Blanqui à cet égard : 

u I^ guichetiers de la Force, en général, étaient humains, 
au moins dans la partie que nous habitions. L'exemple du gui- 
chetier chef influait beaucoup sur leur conduite. Cet homme, 
vraiment au-dessus de son état, était d'une douceur surpre- 
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nante. Par rhumanité dont il accompagnait toutes ses démar- 
ches, il cherchait à adoucir ce que son emploi avait de dur e< 
de rebutant. Sans jamais manquer à ses devoirs, il les remplis- 
sait avec une aménité qui le rendait intéressant. Il s'appelle 
Ferney; il a depuis été employé à l'hospice, ci-devant évôché. 

» Ses égards éclataient surtout envers les députés. Il avait 
pour eux une sorte de respect que tout autre aurait craint d'a- 
voir dans ces circonstances déplorables. Lorsque les adminis- 
trateurs vinrent, à l'heure de minuit, procéder à l'enlèvement 
des effets qu'ils appelaient nos armes , l'un d'eux s'était jeté 
nonchalamment sur le lit, où était couché notre collègue 
Marbot. 

» — Citoyen, lui dit Ferney, es-tu venu ici pour insulter au 
malheur? Ignores-tu que c'est un représentant du peuple qui 
est couché dans ce litT 

» Quand le régime de la gamelle fut institué, l'arrêté du co- 
mité portait qu'il serait défendu aux guichetiers de boire avec 
les détenus, à qui on avait enlevé tout moyen d'avoir du vin. 
Ferney, touché de compassion pour les vieillards et les infir- 
mes , leur dit : 

» — Citoyens, si la loi défend aux guichetiers de boire avec 
les détenus , elle ne défend pas aux détenus de boire avec les 
guichetiers. Quand vous aurez besoin d'un verre de vin, passez 
au guichet, et vous trouverez toujours sur la table une bouteille 
de vin à votre service. » 

L'exemple de pareils geôliers, qui savaient concilier la ri- 
gueur de leurs devoirs avec la compassion de l'humanité, est 
assez rare, surtout dans ce temps d'orage, pour qu'il trouve 
place dans ce livre : le témoignage de Blanqui n*est certes pas 

IV. 17 
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suspert, et di^nfieot ce que tant de prisoimieis ont écriti sur la 
cruauté des gardiens de la Force. Il en est de même pour le» 
plaintes qui ont été portées relatiyement à la nouzrituie. On a 
Yu que dans le principe les prisonniers avaient le droit de se 
nourrir comme ils l'entendraient, en faisant yen^r du dehors» 
et de quelle manière ils avaient abusé de ce droit en faisant des 
orgies quotidiennes. On craignait avec raison que ces libations 
outre mesure ne portassent le désordre dans les prisons, et 
n'envahissent les geôliers, ce qui alors pouvait devenir dange- 
reux. On craignait encore, en calculant les fortes sommes que 
les prisonniers employaient à leurs repas, qu'ils n'en employas- 
sent un jour une partie à corrompre. Dès lors eut lieu cette visite 
nocturne dont nous avons parlé, en vertu de divers arrêtés de 
l'administration de police, à la suite desquels cette môme ad- 
ministration rendit l'arrêté suivant, qui fait connaître le nou- 
veau régime des prisons révolutionnaiies : 

EXTRAIT DU REGISTRE DES DéU^»ATIONS DE l' ADMINISTRATION DE 
POLICE, DU 29 FliORiAL,. l'aN II DE LA RÉPUBUQUE FRANÇAISE 
UNE ET INDIVISIBLE (18 IfAI 1794). 

n L'administration de police voulant seconder de toutes ses 
iorces les vues sages renfermées dans l'arrêté ci-dessus, arrête 
comme moyens d'exécution': 

» Article premier. H sera établi incessamment dans toutes 
les maisons d'arrêt, ou dans l'endroit le plus voisin de chacune 
d'elles, des cuisines où sera préparée, pour tous les détenus, 
une seule et même nourriture. 

h Art. 2. Les cuisines seront sous la direction d'un seul chef. 
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qtii sera respoosable, envers l'^dniinistratiMi de foLm^ 4m 
infractions qui pouiraieni se commettre ccmire les ronditiou 
qui lui auront été imposées. 

» Art. 3. Ces conditions seront rédigées par écrit, et il en 
sera déposé un double à l'administration de police. 

» Art. 4. Dans le cas où ce chef ne donnerait pas aux déte^ 
nus tout ce qui aura été exprimé dans son marché, en propor- 
tion du prix qui lui sera alloué à cet e£fét, il y sera sur-le-champ 
suppléé à ses frais, et son marché sera résilié. 

» Art. 5. Au moyen de cette nourriture commune , il sera 
expressément défendu aux concierges de laisser entrer dans les 
maisons d*arrèt aucuns mets ni provisions particulières, et d'en 
laisser sortir aucune autre correspondance que celle adressée 
aux autorités constituées. Quant aux besoins indispensables, 
comme linge et vêtements , il sera sur-le-champ établi dans 
chaque maison une seule botte dans laquelle les détenus jette- 
ront leurs demandes, et dont l'ouverture se fera tous les jours 
k une heure flxe. 

» Art. 6. Sur les 3 livres assignées à la nourriture de cha- 
que détenu, il sera fait une retenue de 10 sous par jour, pour 
être employée aux frais de garde et autres menues dépenses, 
pour lesquelles, au moyen de cette retenue, il ne sera plus rien 
payé par les détenus. 

» Art. 7. Jusqu'à ce que ces cuisines communes soient en 
activité, les 50 sous par jour affectés à la nourriture de chaque 
détenu lui seront remis en espèces par le concierge. 

>i Art. 8. Chaque concierge aura, à cet effet, un compte ou- 
vert à l'administration de police. Les feuilles de mouvement 
seront inscrites chaque jour sur le registre à ce destiné, et c'est 
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sur ces feuilles de mouyement, signées de lui et visées, tant 
par Tadministrateur chargé de la surveillance de sa maison que 
par deux des administrateurs comptables, qu'il touchera à la 
caisse de la trésorerie nationale la somme qui lui reviendra en 
proportion du nombre des détenus confiés à sa garde. 

» Art. 9. Cette même marche sera suivie lorsque les cuisines 
seront en activité, avec celte seule différence que les feuilles 
de mouvement seront signées conjointement par le chef de cui- 
sine, qui reconnaîtra par là avoir fourni pour le nombre de 
détenus portés sur ladite feuille. 

» Art. 10. Quant aux détenus qui ont été nourris jusqu'à 
ce jour aux frais de la nation, par économatj il n'est rien innové 
à leur égard par le présent arrêté. 

n Art. 11. Au moyen de ce que les porte-clefs auront alter- 
nativement des jours de sortie pour voir leur famille et leurs 
amis, ils ne pourront recevoir aucune visite dans les maisons 
d'arrêt, et les concierges sont autorisés à refuser l'entrée à tous 
ceux qui viendraient les voir. 

» Art. 12. Les concierges empêcheront aussi que les fem- 
mes ou enfants desdits porte-clefs s'introduisent dans les mai- 
sons d'arrêt pour y faire les commissions, à moins qu'ils n'aient 
été acceptés. 

, » Art. 13. Tout porte^lefs qui sera convaincu d'avoir bu 
avec les détenus sera sur-le-champ mis en arrestation. 

» Art. 14. Les livres entrés dans les prisons pour la satis- 
faction des détenus n'en sortiront plus qu'avec eux, c'est-à-dire 
à l'époque de leur mise en liberté. 

» Art. 15. Toutes maisons de santé pour les détenus sont 
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supprimées, et remplacées par un seul hospice , où ils rece- 
vront tous les secours et les égards dus à des malades. 

» Les administrateurs de police, 
n Signé : Beaurien, Bergot, Benoit, Bigànd, Dupàijmier, 

Faro , •JoNQUoY , Henry, Lelièvre, Quenrt, Guyot, 

Grépin, Michel, Rehy, Teurlot, Wichterich, Cresson, 

Tanchon, Dumoutiez. m 

Ce document , puisé, aux mêmes sources qui nous sont ou- 
vertes, a été publié récemment dans le Droit (13). 

A la suite de cet arrêté, nous joignons les actes officiels qui 
en forment le complément prouvant son exécution. 

extrait dbs délibérations de l assemblee généralb dbs 
administrateurs db pouce. 

Mince da S7 florëd, l'tn ii« de It république frtncalie une et f ndhisible (16 mai 1794)* 

« Appert, l'assemblée a nommé les citoyens Grépin, Dupau- 
mier et Jonquoy, à Teffet de se transporter au comité de sûreté 
générale, pour l'inviter à faire yerser demain une somme de 
iem cent mille livres du trésor public dans la caisse de la corn* 
mune, pour pourvoir h la subsistance des détenus. 

» Pour extrait conforme : 

» Signé : Qurnel; Remy, président; Guyot* secrétaire. 

» Les comités de salut public et de sûreté générale arrêtent 
qu'il sera, par la trésorerie nationale, mis à la disposition de 
l'administration de police de Paris, et versé dans la caisse de 
la municipalité, pour être appliquée à la destination proposée, 
la somme de deux cent mille livres, à charge d'en rendre compte 
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chaque décade. Ce 28 floréal an ii de la républiijue une et 
indivisible (17 mai 1794). 

» Signé : Ck)UTHON, Vadiee, BAKàim, Louis ^au Bas-Rhin)» 
M. BAYtJï, Aiyja, Jagot, >i 

4 

Sous la date du 29 prairial (17 juin), arrêté sembld>le pour 
300,000 livres; 

Du 21 messidor (9 juillet), pour 300,000 livres; 

Du 11 thermidor (28 juillet), pour 200,000 livres; 

Du 24 thermidor (11 août), 200,000 livres. 

Un seul de ces arrêtés porte la signature de Robespierre aîné; 
c'est celui du 21 messidor. 

On voit par là combien sont exagérées les plaintes portées 
dans les écrits des prisonniers de ces temps-là. 

L'auteur de l'article publié dans le Droit, M, Barthélémy 
Maurice, fait sur l'arrêté du 29 floréal, des réflexions 
auxquelles nous nous associons d'autant plus volontiers, 
qu'elles rentrent dans les opinions que nous aurons à émettre 
pour la conclusion de ce livre. 

« Voilà, dit-il dès l'abord, un grand principe posé tacite- 
ment, c'est que les détenus doivent pourvoir à leurs dépenses 
personnelles, aussi bien que les autres citoyens. Ce principe, 
en vigueur dès les temps les plus reculés de la monarchie, on 
l'a laissé tomber en désuétude. 

» Mais à côté de ce principe ; le prisonnier, doit par cela 
seul qu'il le peut, pourvoir à ses besoins, nous retrouvons 
l'exagération, cachet de l'époque. « Au moyen de cette cuisine 
commune, nul ne pourra faire entrer dans les prisons d*arrêt 
aucuns mets, ni provisions particulières. » Summum jw.mmtM 



mjuria; VÎAjustice ici naît de Végalité même imposée à de» dé- 
tenus si différents d'âges, de sexes» de conditions et d'ha-* 
bitudes. 

Y avait-il, au fond, égalité à traiter de la même manière des 
magistrats, des évoques, des duchesses et des gagne-deniers, 
des toucheurs de bœufs, des filles publiques? Non, sans doute ; 
en fait d'accusés et de prévenus, le droit de la société se borne 
à une séquestration, à une mise en fourrière : il ne peut être 
question encore de peines ou de châtiments; la condamnation 
seule justifierait ce niveau plus apparent que réel. Or, les pri-» 
sons de la Terreur n'ont jamais contenu que des accusés et 
des suspects; une seule fois en dix-huit mois, une seule fois- 
sur 2,742 , le tribunal révolutionnaire a prononcé une peine 
autre que la mort (dix ans de galères). La sécurité delà maison 
sauvegardée, les frais de garde et autres payé^, il aurait donc 
dû être permis à des prisonniers de cette nature de s'alimen-* 
ter, de se vêtir, et, jusqu'à un certain point, de se loger et de 
se meubler, ainsi qu'ils le trouveraient bon, chacun suivant 
ses goûts, ses habitudes et ses moyens. » 

Il est un autre fait, très-r^ootarquable, que nous devons con- 
signer ici. C'est le peu d'effet matériel que produisit dans les 
prisons l'événement du 9 thermidor. La plupart des écrits de 
l'époque, ceux qui ont paru après, et les personnes qui vivaient 
dans ces temps, et qui en parlent aujourd'hui, accréditent cette 
erreur, qu'après la mort de Robe^ierre les prisons se vidèrent 
comme par enchantement. La preuve du contraire est encore 
consignée dans l'article auquel nous empruntons ces détails, et 
celte preuve résulte de chiffres officiels relevés sur les registres 
même d'écrou. 
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Voici le tableau de toutes les prisons de Paris, et le chiffre 
de leur population au 8, au 10 et au 30 thermidor. 

PRISONS 00 MAISOHS OB SàIfTi. CHIFFRES OB LA POPOLATIOII. 

S^lhennidor. 10 thermidor. 30 thermidor. 

La Graode-Force. - 79 83 85 

La Petite-Force. 3 3 * 10 

Madelonneltet. 287 255 201 

Anglaises (rue des Foss^Saini-yictor). 177 177 159 

Les Kcossais. 106 107 lOO 

Pélagie. 217 225 . 196 

Luiembourg. 814 800 610 

Carmes. 368 366 294 

Charonne (maison Belhomme). 34 34 24 

Charenlon (Anglaises de la roe de), 121 120 07 

Picpus (maison d'arrêt). 201 199 147 

Picpus (maison de santé). 53 53 40 

Folie-Renaud. » » b 

Maison (rue de Sèvres). 136 141 132 

Maison de Montprin. 65 65 51 

Port-Libre (la Bourbe). 544 553 468 

L'Observatoire. 161 160 (27 th.) 140 

Lazare. 658 664 494 

Brunet (maison de santé du docteur). » » j^ 

Abbaye. 91 91 (26 th.) 52 

Réfectoire de l'Abbaye (hommes). » » ,1 

— — (femmes). « » » 

Bercy (maison de santé de). n » » 

L'Oursine. 139 14< 117 

La Plessis ou TEgalilé. 599 602 612 

Caserne de la rue de Yaugirard. • » „ 

Les Fermes. 69 55 (21 th.) 79 

Yinceones. 19 19 19 



6,117 4,9i3 4,217 



n résulte de ce tableau, sur lequel ne doit pas figurer la 
Conciergerie» qui n'était qu'une prison de passage pour les ac- 
cusés, que le chiffre de 5,117 prisonniers qui étaient sous les 
verrous le 8 thermidor, a été réduit, le 10 au soir, à celui de 
4,913, ce qui donne une diminution de 204 personnes, c'est à 
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dire moins de 1 sur 24 « et que le 30 la réduction n'a été .que 
de 900, c'est-à-dire d'un peu plus de 1 sur 16, 

Quant au chiffre général en lui-même de 5,117, il fait tom- 
ber d'une manière victorieuse les exagérations de tout genre 
qu'on met encore en ayant sur cette époque. H. Barthélémy 
Maurice y ajoute les réflexions suivantes : 

(( D'après les chiffres mêmes de l'administration, la moyenne 
réelle de la population des prisons de Paris a été, pour 1843, 
de 3,960, et pour 1844 de 4,250, sans qu'aucun événement 
politique, aucune révolte sérieuse d'ouvriers, aucune pertur- 
bation dans le commerce, aucune misère extraordmaire, puisse 
expliquer cette notable élévation de 290 en moyenne. Mais si 
la population des prisons de la Seine a été en moyenne, pour 
1844, de 4,250, on doit concevoir qu'en un mois ou un jour 
dozmés, elle a pu et dû s'élever à 5,000. Or, d'après le Moniteur^ 
la population des prisons de Paris était : 

» Au 19 germinal an u (8 avril 1794), de 6,930; 

» Au 2 prairial id. (21 mai id. ), de 7,084. 

» Au 27 prairial id. (15 juin id. ), de 6,967. 

» Au 3 messidor id. (20 juin id. ), de 7,465. 

» Au 13 fructidor id. (31 aoùtid. ), de 5,106. 

» Donc elle n'était pas d'un tiers plus élevée que la popu- 
lation actuelle, et ce tiers tout au plus serait le chiffre véritable 
des détenus politiques, car les prisons renfermaient alors, 
comme aujourd'hui, les prévenus et les condamnés pour crimes 
et délits ordinaires. S'il convient en déduire une centaine de 
dettiers que la Convention avait mis en liberté, il faut aussi y 
ajouter les prévenus et les condamnés pour crimes et délits mi- 
litaires, lesquels n'avaient point alors, comme aujourd'hui, de 
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maisons spéciales, et qui devaient nécessairement être bien plus 
nombreux quand nous avions quatorze années en campagne, 
et que Paris faisait partir chaque jour jusqu'à 1,500 volon- 
taires, dont quelques-uns y mettaient assez peu de bonne vo- 
lonté. Sans doute l'accroissement actuel de la population doit 
être pris en considération dans la comparaison des moyennes ; 
mais ce que nous tenons à établir, c'est que les chiffres réels 
sont bien loin d'être ce qu'on le pense communément, n 

A ces observations nous en ajouterons une qui devient toute 
spéciale à la Force. 

Le chiffire total des prisonniers a été, ainsi que nous l'avons 
dit, de 7,922 à cette prison, pendant trois ans un mois et 
vingt jours qu'a duré la Convention , depuis l'époque du 7 sep- 
tembre 1792. Pendant le gouvernement du Directoire, qui, à 
la vérité, a été de quatre ans quatorze jours , mais qu'on a tou« 
jours considéré comme un gouvernement doux et même faible, 
bien loin de la rigidité de la Terreur, la population de la Force 
s'est élevée à 8^474 prisonniers. 

Ces chifiQres n'ont pas besoin de commentaires. 



IV 



Rcgùtres de la Force. — Éorou.— Priioiiiien d'état. — Deaoagé*— La ald d'ofaciaa. 

^ Eiagération des prisonniera.— Arëna.— Céracchi.— Demerville.— Topino Lebrun. 

— Complot dénonéé à Barrère. — Bernien momeûta de Topino Lebrun. — Ecrous 
afbitrairea de Temptre. — Cbefi de elaque. — Mouloiia. — Criade de aakide; ^ Le 
général Malet k la Force.— Première dénonciation de ses projets.— Guidai, Laborie, 
Boccecbiampe mis en liberté. — Le ministre, le préfet, le cbef de division de la po- 
lice mis à leur |Aa«e. — ATorteraent de la conspiration. — Un Umr de farce. -^ he 
duc de Rovigo, duo de la Force. — Le général Bouffe-la-Balle. — Mention de cette 
affaire sur les écrous. — Miset en liberté de par les alliés. — Écrous arbitraires de 
la restauratbn. — Déiêtme mdmMstraHfi. —tenvi de Morey. — Ecrivains poli- 
tiques. — Hommes de lettres. — Béranger. — Le sacre de Cbarles le Simple. — Ré- 
quisitoire caractéristique du ministère publie. -^ Le fëu .du (prisonnier. — Le 
14 juillet. — Maison de la Forée actuelle. — Division par catégories modifiée. — 
Evasion de treiie prisonniers. — Les Pailleux. — Dortoirs. — Surveillance. — Per- 
sonnel des employés. — Travail des prisonniers. — Cov Sain^Lools. -^ PlstfoUen. 

— La fosse aux Lions. — Cour Cbariemagne. — Conr de la Madeleine. — Egout dea 
enfants KoUi. — Cour Sainte-Anne. ~ Chambre de hi princesse de Lamballe. — 
-^ Cottr Salafe-Mirie. -^ Les flidnci. «^ Infirmerie. «^ Salk de spectade. -* GadMIÉ* 

— Plan et iravaui pour la nouvelle maison d'anét. 



Dans le chiffre que nous venons de donner» tous les fNrison^ 
niers quelconques étoient compris. La seule physionomie des 
registres de la Forée donne l'idée de ee que pouvait éke cette 
prison sous le Directoire, le Consulat et l'Empire. Ces registre» 
portent inscrits sur le dos tantôt poJîce» tantôt tribunam^ tantôt 
les deux mots à la fois. 
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Nous n'avons rien à dire maintenant quant aux registres d'é- 
crous des tribunaux. Ils sont tenus avec la plus grande régula- 
rité, et contiennent Técrou légal rédigé par des^£Qciers minis- 
tériels. Nous reviendrons sur cette partie, quand nous aurons 
épuisé la prison d'état, et les prisonniers politiques du Direc- 
toire, du Consulat et de VEmpire, que nous croyons devoir 
grouper ensemble. 

Comme on le voit, par le titre même des r^istres, la Force 
a été à la fois prison d'État et prison légale dans ces temps-là; 
et £e n'est pas la chose la moins curieuse que de trouver & côté 
des écrous de malfaiteurs et d'assassins <lont le crime est 
exprimé k la colonne des motifs, ces autres mots écrits à la 
même colonne : Par memre de iûreté générale; prévenu de îm- 
nœuvres séditiemes; complicUé mec (et ennemis de rEuu, etc.; 
enfin les mêmes formules qu'à la prison du Temple. 

Sous ce rapport, nous n'aurions qu'à répéter ce que nous 
avons déjà éc^it dans le volume qui traite de cette prisoh; les 
prisonniers d'État et politiques n'étaient pas mis avec les mal- 
faiteurs. On leur donnait mie chambre, une cellule, où ils 
étaient tantôt bien, tantôt mal, et cependant t)ti, il faut le dire, 
ils n'étaient jamais traités avec autant d'humanité qu'à la pri- 
son du Temple. Le régime général de la Force, appliqué aux 
malfaiteurs, se faisait toujours sentir aux prisonniers d'État, 
dont très-peu pouvaient vivre ensemble, et qui étaient habituel- 
lement au secret. Quand le secret était levé, ils ne trouvaient 
aucune société dans la prison, et étaient forcés de se borner à 
recevoir les visites du dehors. 

Une foule de prisonniers dont nous avons parlé dans le Tem- 
ple, avaient d'abord passé par la Force, où y furent transférés 
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plus tard, tels quel Fauche-Borrel, dont nous ayons écrit Téva*^ 
sion. En général, on considérait la Force comme une prison 
plus rigoureuse et plus sûre que le Temple, aussi n'y envoyait- 
on les prisonniers que par mesure de punition, comme celui 
dont nous parlons, qui s'était rendu redoutable par son évasion. 
Nous ne reviendrons donc pas sur ce personnel de prisonniers 
qu'on connaît déjà. Nous citerons seulement, comme les plus 
importants, Barbérië de Saint-Front, le marquis Datché, le 
général Desnoyers, Etienne Despierres, de Rivarol, de Riche* 
bourg, etc., emprisonnés sous le Directoire, et principalement 
sous le Consulat. 

Un sieur Demougé y fut aussi emprisonné. Il a publié lui- 
même le récit de sa captivité à la Force, dans un ouvrage inti- 
tulé : Les priionnierg d'Etat pendant la révolution , imprimé 
en 1815. Il était l'agent du prince de Condé, et servait d'inter- 
médiaire à la correspondance secrète de Pichegru, sous le nom 
de Furet. Il fut arrêté le 20 mars 1804, en même temps que 
plusieurs autres. Il fut d'abord très-mal dans une espèce de 
cachot, où sa santé ne tarda pas à s'altérer. Dès lors on lui 
donna un asile plus convenable. Une circonstance, assez cu- 
rieuse parmi les anecdotes des prisons marqua sa captivité. 
Ce prisonnier, malgré la fouille exacte qu'on avait faite sur lui. 
etqu'bn faisait souvent dans sa prison, avait toujours de l'ar- 
gent, qu'il donnait à son porte-cle& pour lui acheter diverses 
choses. C'était ordinairement une pièce de quinze sous qu'il 
dépensait tous les matins. Or voici comment. Demougé s'y était 
pris : il était arrivé à la Force au milieu de la nuit; les geôliers, 
à moitié endormis et pressés de retourner sur leur lit, com- 
mencèrent par le fouiller. Demougé s'assit pour cette opéra- 
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HoUp et fit pendre son or qui éfait dans une longue poche de 
ses amples pantalons le long de sa chaise. Les geôliers tAtè- 
rent et ne trouvkent rien. Us se bornèrent k prendre sa boorse, 
dont ils lui donnèrent un reçu. H sauva donc son trésor de 
cette première visite; mais une fois en prison il n'osa fidre voir 
à son porte-clefs qu'il avait de l'argent, de peur qu'on ne fouil- 
lAt de nouveau, et qu'on ne lui enlevât tout d'un seul coup. D 
cherchait donc une cachette impénétrable, et la découvrit dans 
sa seconde prison. A l'aide d'un petit miroir qu'on lui avait 
laissé, il examina l'eitérieur de sa prison au travers de sa lu- 
came; il vit un moineau qui sortait du mur; il avança la main, 
téta, et reconnut un nid à peine formé. Cette cachette lui sem- 
bla admirable pour son or, et il l'y mit sur-le-champ. Puis , à 
l'aide de l'infirmier-major qui venait lui apporter des rem^ 
des, il fit changer plusieurs pièces d'or en menue monnaie » 
qu'il avait soin de remettre au même endroit. Dès cet instant 
il ne craignit plus de proposer à son porte-clefe de lui acheter 
ce qu'il croyait nécessaire. Le porte<;lefs, en effet, faisait ses 
commissions, et le dénonçait à la fois; de là des vi^tes journa- 
lières pour découvrir où Demougé cachait son argent, chose 
qu'on ne parvint jamais & apprendre. 

Le récit de Demougé est empreint de tout l'esprit de parti 
de l'époque & laquelle il l'a écrit, et de l'opinion qu'il pro« 
fessait. D y a probablement de l'exagération dans les souffiran- 
ces qu'il dit avoir subies; mais il y en a surtout dans la durée 
de sa captivité A la Force. Il afBrtne qu'il passa $^t îmU m 
ieeret dans cette prison, et nous trouvons une différence nota* 
ble en consultant son écrou que nous avons relevé. 

« 99 ventôse an xn (20 mars 1804). — Demougé, Françots, 



MoTiA, négociant à Strasbourg; prévenu de complicité aTCcles 
ennemis de TÉtat. Mis au secret. 

n 6 thermidor an xu (25 juillet 1804], transféré au Temple. 
Ordre du préfet, signé Dubois. » 

M. Demougé et son écrou diffèrent de quatre mois sur sept. 

Nous ayons dit dans le Temple que nous retrouyericms à la 
Force Aréna, Ceracchi, et leurs compagnons arrêtés à l'Opéra 
le 10 octobre 1800, jour oîi ils avaient formé le complot d as- 
sassiner le premier consul Bonaparte pendant la première re- 
présentation des Horacei. 

Après avoir passé trois jours au Temple, ils furent transférés 
à la Force, et légalement écroués dans la forme suivante : 

« 23 firimaire an viu (14 octobre 1800) , Denis Lavigne, 
66 ans, négociant; Ceracchi, Joseph, 45 ans, sculpteur; Diana, 
Joseph, 28 ans, notaire; Demerville, Dominique; 33 ans, sans 
profession; Deiteg, Armand, 66 ans, sculpteur; Aréna, Joseph, 
39 ans, esc-I^ûtoeur; Lebrun, Topino, 33 ans, peintre d'his- 
toûre; 

» Prévenus d'avoir, de complicité avec plusieurs autres , 
formé un complot tendant au meurtre du citoyen Bonaparte, 
premier consul de la république , et à troubler l'État par une 
guerre civile, en armant les citoyens les uns contre les autres, 
et contre Texercice de Tautorité légitime, en faisant un amas 
et distribution d'armes, et en se portant, pour exécuter ce com- 
plot, au théâtre de la Bépublique et des Arts, oti s'était rendu 
le premier consul, délit prévu par, etc., etc. » 

Les deux principaux chefe de ce complot, étaient Aréna et 
Demerville. Aréna, compatriote de Bonaparte, membre du 
Conseil des Cinq-Cents à l'époque du 18 brumaire, n'avait pu 
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lui pardonner la yiolence de cette journée. On prétend même 
que le législateur avait levé le poignard sur le général. Demer- 
ville, ancien employé du comité de salut public, ne voyait dans 
le nouveau consul qu'un tyran, qui allait établir le régime du 
sabre. 

Plusieurs personnes de cette opinion s'étaient dit : « Que 
tarde-t-on à frapper le nouveau César? Il n'est plus besoin de 
masses populaires, quelques braves suffiront k délivrer la 
patrie, n 

Voulant marcher sur ces errements, les deux conjurés con- 
fièrent leurs projets à peu de personnes. Pourtant Demerville 
voulut rattacher à son parti les officiers réformés de l'armée, 
qui étaient nombreux à cette époque. Il en parla à.un capitaine 
qui entra dans ses vues, et lui promit le secours de ses cama- 
rades. Aréna, de son côté, recruta Ceracchi, Diana, et Topino 
Lebrun, élève de David, et qui avait puisé dans son ateli^ tes 
principes du peintre et ses opinions républicaines. 

Le 7 octobre 1800. Demerville eut une dernière entrevue 
avec le capitaine, et ils convinrent ensemble de firapper Bona- 
parte le 10, jour de la première représentation des Haraces à 
l'Opéra, à laquelle le premier consul devait assister. Tout se 
prépara pour cela; mais dans l'intervaUe, Demerville, au milieu 
de l'agitation que lui faisait éprouver le projet qu'il méditait, 
en fut parler à Barrère. Celui-ci lui remontra le danger qu'il 
courait, et le peu de chances de succès qu'il avait; mais De- 
merville n'en persista pas moins. Quand à Barrère* sans dé- 
noncer personne, il confia ce qui se passait au général Lannes, 
son ami. Celui-ci le répéta sur-le-champ à Bonaparte, et ils 
étaient à chercher à deviner les noms, lorsque le capitaine qui 
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s*était engagé avec Demerville , vint tout dénoncer à H. de 
Bourienne » et se mettre à sa disposition. Dès ce moment ce 
fut ce dernier qui dirigea l'affaire. Le capitaine, par ses ordres, 
revit encore les conjurés, et ne changea rien au jour ni au lieu. 
Il acheta plusieurs paires de pistolets, en remit une à Demer- 
Tille, une autre à Ceracchi, et reçut en échange six poignards, 
de la poudre et des balles. On lui dit que Diana était chargé de 
porter le premier coup. Il ne connaissait pas ce dernier, et eut 
soin de se le faire montrer, afin de pouvoir le désigner à son 
tour. La conspiration une fois amenée là, H. de Bourienne 
chargea Foucbé de ce qui restait à faire, et ne l'en prévint que 
peu d^heures avant l'action. On devine facilement quel fut le 
Wyie que la police eut à jouer dans cette affaire. Elle disposa 
ses agents parmi les conspirateurs, comme leurs complices, et, 
à un signal donné, on les arrêta (14). 

Il paraîtrait que Fouché fut d'autant plus piqué de la con- 
duite de M. de Bourienne, que c journellement, dit Desmar- 
rets, il étouffait de semblables sottises, où il voyait autant de 
déception que de mauvais vouloir. » Dans cette affaire il ne 
pot suivre que la direction déjà toute tracée. 

Le lendemain de son arrestation, Aréna écrivit au premier 
consul : « L'on conspire depuis un an; tous les partis s'en 
mêlent, tout le monde le dit dans les rues et dans les salons» 
et vous seul ou l'ignoriez ou avez méprisé les avis qu'on vous 
avait donnés. Beaucoup de gens se tenaient prêts pour profiler 
d'un mouvement, sans savoir qui le ferait. » Celte lellre lit 
croire à des ramifications pour ce complot. On instruisit lente- 
ment l'affaire, espérant des révélations* et les accusés étaient 

presque oubliés à la Force, lorsque le^mplot de la machina 
IV. 19 
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infernale (5clata le 3 niTÀse (24 décembre). On sait que ce crimo 
fut d'abord attribué à ce qui restait du parti jacobin. Bonaparte 
ordonna donc, pour faire un exemple, de procéder sur-le-champ 
au jugement des accusés du 10 octobre. Cet ordre ne tarda pas 
à être exécuté. Nous lisons sur le registre de la Force, à la suite 
de récrou de chaque accusé : c< Transféré à la maison de justice 
le 8 nivôse (29 décembre 1800), de l'ordre du directeur du jury. % 

Le 17 du même moia (7 janvier 1801), Varrét était rendu. 
Demerville, Aréna, Gerecchi, Topino Lebrun, étaient condamnés 
à mort; Lavigne, Diana, Deteig et la femme Frumey acquittés. 

Quelques heures avant l'exécution de l'arrêt, un homme se 
transporta dans la prison auprès de Topino Lebrun et lui dit : 

-* Vous êtes jeune, vous avez du talent, de l'avenir; il faut 
vivre. Voici du papier, une plume et de l'encre ; écrivez au pre- 
mier consul et demande^lui grâce, il vous la fera. 

— ^ Je sais peindre un tableau, répondit Topino Lebrun; je 
m sais pas écrire. 

— Eh bien, venez avec moi. 

— Oh? 

— Chez le prender consul. Si vous ne voulez écrire, tous lui 
parlerez. 

— Je suis très-fatigué; je viens de subir un interrogatoire 
fort long. Il y a moins loin d'ici à la place de Grève que d'ici 
aux Tuileries. Qu'on tne conduise à la place de Grève (15). 

€ Topino Lebrun, dit Desmareis, eut après sa condamnation 
un dernier entretien avec un ami. L'infortuné se croyait vrai- 
ment conspirateur; lui et les siens, comme les gens brûlés jadis 
pour maléfices, ne doutaient pas eux-mêmes qu'ib ne fussent 
des sorciers. Le premier consul voulut voir <%tte espèce de co- 
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dicille, expression libre de tous les griefe, douleiurs et poignards 
du parti. Il comprit que cette maladie de son temps ayait be- 
soin d'autres remèdes que les supplices. Il l'abandonna désor- 
mais aux soins de H. Fouché, toutefois après avoir exigé de lui 
Vexil des hommes réputés les plus dangereux. » 

Sous le régime impérial le donjon de Yincennes avait succédé 
au Temple, et la Force continua à renfermer quelques-uns des 
hommes qu'on redoutait le plus. Nous les avons signalés au 
Temple et à Yincennes ; mais ce qui paraîtra plus étonnant 
peuirétre, c'est cette tyrannie au petit pied qui vint se joindre 
à la persécution sérieuse des ennemis de l'empire. A parcourir 
les registres d'écrous de cette époque, en laissant de côté les 
dates, on se croirait au bop vieux temps de la monarehie abso«* 
lue et arbitraire; on croirait qu'on les a copiés sur ceux du 
For-l'Évéque ou de la Bastille. On peut en jugw par l'extrait 
suivant que nous en avons ùiU 

« 26 mai 1808. — Ordre du ministre de la police générale. 
— René Péan, trente-un ans, chirurgien, prévenu de liaisons 
avec les ennemis de l'état ; pour y reOer jusqu'à muvd tordre* » 

« 11 mai 1808. — Blondel, quarante-neuf ans, ex-milîtoire, 
émigré amnistié, prévenu d'être ennemi du gouvernement de 
Sa Majesté et dévoué aux Bombons. » 

Tout cela, comme autrefois, sans interrogatoire, sans instruo 
tion, sans jugemait. Puis viennent des écrous qui fixent le 
temps de la détention sans qu'il soit dit quelle autorité légale 
l'a formulée. 

a 22 juin 1808. — Coudurier. cinquante ans, perruquier; 
arrêté pour avoir tenu des propos indécents contre Sa Hiyesté 
Tempereur. Pour y rester huit jours.» 
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n 20 avril. — Gaillard, vingt-un ans, coiffeur; prévenu d'in- 
jures envers son mattre. Pour y rester huit jours. » 

« 15 juillet. — Ballet, vingt-six ans, tonnelier; prévenu de 
troubles et injures, ivrogne incorrigible. Pour y rester pendant 
quinze jours. » 

« Du 6 mai. — Court, trente-sept ans, tourneur en cuivre; 
prévenu de troubles et voies de fait envers sa femme. Pour y 
rester pendant huit jours. » 

« 1*' octobre 1812. -« Charpentier, trente ans, chef de ca- 
bale ; — causant du tumulte et du scandale au spectacle. Pour 
y rester huit jours. » 

Ce même Charpentier est écroué de nouveau sous la même 
prévention le <5 février 1815, et reste quinise jours à la Force. 
Depuis cette époque jusqu'en 1817, il y a eu douze chefs de 
cabale punis ainsi. 

Enfin de 1808 à 1812, on trouve, pour loteries clandestines 
et concussions de fonctionnaires publics, plus de quatre cents 
arrestations sans poursuites et sans jugements. N'est-ce pas, 
dans cette partie de Tarbitraire, la copie exacte des écrous 
de 1700? 

Hais en voici de plus atraordinaires : 

c< 19 mai 1808. — Jean-Louis Desmares, quarante-quatre ans, 
prêtre du diocèse d'Angers; prévenu d'avoir prêché contre le 
Concordat. — Secret levé le * juin. — En liberté le 4 juillet. » 

ce 11 août. — Beissau, dessinateur-graveur; prévenu d'être 
lanUeur ffun tuidde. » 

Nous avons vainement cherché à comprendre ce crime. 

•r 18 avril 1809. — Prosper Poldevin, valet de chambre. — 
Du 24 conduit à la Préfecture de police, d'ordre signé Henry, 
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chef de la première division; » et en marge : Ce détenu y était 
comme mouUm. 

M 13 février 1812. — Hoppe, trente-neuf ans, négociant, de- 
meurant ordinairement à Hambourg, Lubeck et Copenhague; 
arrêté à Paris, rue Napoléon, hôtel Mirabeau ; prévenu de con- 
travention aux ordres de Sa Majesté. — Au secret le plus ab- 
solu. — Transféré dans une maison de santé le 12 mai* » 

ce 3 avriL — Lechangeur, trente-un ans, bijoutier ; — pour 
restw en prison jusqu'à ce qu'il se décide à s'enrôler. » 

« 19 février 1813. — Rosso, vingt-deux ans; jusqu'à ce qu'il 
se décide à retourner dans son pays. » 

Aucune réflexion n'est nécessaire après un texte si naïf. 

Nous devons à présent, pour terminer la période de l'empire, 
quelques détails à nos lecteurs sur la conspiration Malet, qui se 
noua à la Force d'une manière si comique, et se dénoua d une' 
manière si tragique à la plaine de Grenelle. 

Gentilhomme de noble race, Malet avait d'abord servi dans 
les mousquetaires rouges. Il adopta avec autant de conviction 
que de franchise la révolution française, et dès ce jour devint 
un loyal républicain. Il acquit sur le champ de bataille et par 
sa bravoure seule, le grade de général de brigade. Deux écrits 
qu'il a laissés honorât également sa. mémoire. Commandant à 
Angouléme et diargé de transmettre à Bonaparte le résultat des 
votes des officiers et soldats sous ses ordres, pour son avène- 
ment à l'empire, il le fit en ces termes : 
' i< Citoyen premier consul, nous réunissons nos vœux à ceux 
des Français qui désirent voir leur patrie heureuse et libre. Si 
un empire héréditaire est le seul refuge contre les factions, soyez 
empereur; mais employez toute l'autorité que votre suprême 
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magistratare yous donne pour qae cette nonTelle forme de 
gouvernement soit constituée de manière à nous préserver de 
l'incapacité ou de la tyrannie de vos successeurs, et qu'en cé- 
dant une portion de nos libertés nous n'encourions pas un jour, 
de la part de nos enfants, d'avoir sacrifié la leur, m 

Cette lettre était celle d'un militaire obéissant à des ordres 
supérieurs; voici celle de l'homime obéissant à sa conscience : 

a J'ai pensé, écrivait-il au général de division en lui envoyant 
la première lettre, que lorsqu'on était forcé, par des circon- 
stances impérieuses, de donner une telle adhésion, il fallait y 
mettre de la dignité et ne pas trop ressembler aux g^rraiouilles 
qui demandent un roi. » 

n terminait par l'envoi de sa démission. 

Tels étaient les antécédents du général Malet, particulière- 
ment surveillé sous l'empire. Il excita bientAt, par ses allures, 
par son langage, par son silence même, la rigueur du gouvep» 
nement. Arrêté en 1808, il fot déclaré prisonnier d'état par un 
décret. Voici son écrou, oii les dates sont précieuses pour ce ^ 
que nous avons à raconter : 

a 14 juillet 1808. —-D'ordre du préfet de police. ~ Malet 
(Claude-François), cinquante-quatre ans, natif de Dôle (Jura)« 
général, demeurant à Paris, rue des Saints-Pères, 75. — Pour 
être placé au secret le plu8 cA>sola. — Du 4 mai 1809, secret 
levé. — Le 31 mai 1803, transféré à Sainte-Pélagie. » 

Libre ou dans les fers, Malet était toujours le mêoie; il con- 
spirait la p^rte d'un gouvernement qui n'avait pas ses sympa- 
thies, et qui, d'après ses convictions, ne pouvait pas faire le 
bonheur de la France. Le 4 mai le secret fat levé pour lui ; on 
lui donna pour compagnon de chambre un jeune Romain; ee 
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Romain était un mcmlon. Malet; cédant à oe besoin naturel à 
tout homme de se confier & quelqu'un pour ne pas étouffer 
sous le poids d'un secret, lui fit part de ses projets et l'y associa 
en partie. Quelques jours après la note suivante parrenait à la 
police: 

u Malet, s'échappant de sa prison le dimanche 29 juin (c'était 
le jour du Te Deum à Notre-Dame pour l'entrée des Français à 
Vienne)» arrivera sur le parvis de cette église l'épée à la main, 
en grande tenue, précédé d'un tambour et d'un drapeau ; là il 
criera parmi la foule et les soldats : ce Bonaparte est mort. A 
» bas les Corses! à bas la police ! vive la liberté 1 » Il masquera 
avec des pelotons militaires toute l'église, y enfermera les prin- 
cipales autorités, réunies pour la cérémonie. Les prisons s'ou- 
vriront : les généraux Marescpt et Dupont, alors à l'Abbaye, 
seront d'abord délivrés ; de suite un gouvernement provisoire 
nommé, des courriers expédiés, etc. m 

Le résultat de cette note fut le transfert de Malet à Sainte- 
Pélagie le 31 mai. On redoubla de surveillance, on prévint l'é- 
vasion, et le projet avorta. Hais soit qu'on crût qu'il avait re« 
nonce à ses desseins, soit qu'on ne le trouvât pas dangereux, 
on finit par se relâcher de toute surveillance spéciale à son 
égard ; on lui permit même d'entrer dans la maison de santé du 
docteur Dubuisson, la dernière du faubourg Saint-Antoine, 
maison spéciale des prisonniers d'état auxquels on accordait 
cette faveur. Le général Malet, soutenu par la conviction que 
donne la patience et l'audace, ne renonça pas à son œuvre. Cette 
fois seulement il n'eut ni confident ni complices ; il conçut seul 
et exécuta seul son projet, en se faisant secolider par des gens 
de bonne foi que sa parole avait trompés. Ce projet était iden- 
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tiquement le même que celui dénoncé dans le rapport que nous 
Tenons de donner. Les circonstances étaient plus faTorables en- 
core pour faire croire à la mort de l'empereur. Celui-ci était 
sous les murs de Moscou, et depuis longtemps le Moniteur était 
muet sur la grande année. 

A cette époque, les généraux Guidai et Lafaorie étaient tous 
deux détenus à la Force. Guidai, arrêté à Marseille sous la 
prévention de manœuvres frauduleuses, était arrivé à Paris le 
23 février 1812. Lafaorie, mis une première fois k la Force 
sous la prévention d'intrigues poluiquet le 14 janvier 1811, 
en avait été extrait le 2 avril de la même année pour être con* 
duit h Vincennes. H avait été rammé à la Force le 14 juil- 
let 1812. Ces deux généraux devaient partir incessamment, 
l'un pour passer devant une commission militaire & Toulon, 
l'autre pour être exilé en Amérique auprès de Moreau , son 
ancien général. Le ministre de la police, alors le duc de Ko- 
vigo, avait déjà expédié tous les ordres, et le retard qu'on 
avait mis & les exécuter ne provenait que du fedt de la gen- 
darmerie. 

Un troisième prisonnier d'état, assez obscur, était aussi 
dans cette prison. C'était un compatriote de Napoléon. Voici 
sonécrou: 

M 3 février 1811 . — Boccechiampe, Louis, âgé de quarante 
ans, natif de Corse, département du Golo, propriétaire domi- 
cilié à Parme, département du Taro; — prévenu de manœu- 
vres contre la sûreté de l'état. — Maintenu par décision du 
conseil privé des 9 et 10 juillet 1811, et des 19 avril et 
3 mai 1812. » 

Le 23 octobre» à cinq heures du matin, deux geôliers ayant 
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passé la nuit , finissaient leur garde au premier guichet de la 
Force , comme c'était d'usage. C'était l'heure à laquelle tous 
les gardiens se levaient , et leur premier soin était de sortir 
pour aller boire le petit verre de consolation; de sorte que dans 
ce moment on ne faisait qu'entrer et sortir. A un coup frappé 
au dehors, un des geôliers tourne la clef, et, sans regarder, se 
borne à dire/ croyant parler à un de ses camarades qui 
rentrait ; 

— Entre, et ferme vite. 

Mais la porte s'ouvre toute grande avec fracas, des soldats 
de la dixième cohorte, des officiers, un commissaire de police* 
se présentent, et un général en grand uniforme demande d'une 
voix brève où est le concierge de la prison (16). On court ré- 
veiller Bault. Le général Malet, car c'était lui, annonce la mort 
de Napoléon, le 8 octobre, sous les murs de Moscou, proclame 
le changement de gouvernement, et ordonne de faire descen- 
dre Lahorie et Guidai. Le concierge hésite à obéir; il connais- 
sait Malet, qui déjà avait été son prisonnier, et qu'il savait être 
détenu encore. Malet lui dit que c'est pour ce même motif qu'il 
doit obéir, puisque le changement de gouvernement l'a fait li- 
bre et commandant de la première division militaire, et il signe 
Tordre de liberté des prisonniers en cette qualité. D'ailleurs 
toute résistance est inutile : Malet a des forces, et parait déter- 
miné. Le concierge obéit. Guidai se présente le premier. En 
voyant tous ces soldats, il croit qu'on vient le chercher pour 
le fusiller; mais il aperçoit Mulet qui se jette dans ses bras, le 
félicite , lui annonce les nouvelles, et lui remet de la part du 
sénat sa nomination à la préfecture de police. Lahorie survient 

le second. Même étonnement, même joie; Udiorieest nommé mi- 
IV. 90 
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nistre de la police. Au milieu de ces éyénemeûl^, qui remplis- 
sent de stupéfactiQQ spectateurs et acteurs, excepté Malet qui 
seul en avait le secret, Boccecbiampe se présente au guichet; il 
entœd tout ce qu'pn dit de la mort de l'empereur et du gouyer 
nement proyisoire; il frappe à coups redoublés; on lui ouvre; 
il demande sa liberté. A(alet, qui le connaissait, la lui accorde, 
et le nomme sur Fbeure préfet de la Seine. Surviennent eu outre 
trois officiers détenus pour l'affaire du général Ernouf à la 
Guadeloupe. Hs demandent aussi à sortir. On le leur permet; 
maïs ils n'usent de la liberté que pour faire leurs propres affai- 
res, et se reconstituent prisonniers le même soir* 

Enfin, Malet et les autres sortent tous de la Force après 
avoir recommandé au geôlier surveillance et fidélité; Malet 
()onne k Guidai et k iaborie des instructions écrites et des or- 
dres vei^ux. Us troupes se divisent dans Pwis, et suivent 
chacune un chef. 

Les geôliers et le concierge ^ent à peine revenus de leur 
surprisç^ çt, encore inquiets de ce qui venait de se passer, dou* 
trient s'ils avaient bien ou mal fait, lorsque de nouveau on 
frappe violemment k la porte, et Guidai se présente, conduisant 
lui-même le ministre de la police, Savary, duc de Rovigo. 11 
le remet entre les mains du concierge, et le constitue prisonnier 
dans les mêmes lieux ok six mois auparavant il avait été con- 
duit par les ordres de ce ministre. Aia vue du haut fonction- 
naire, ainsi amené en prison par celui qu'on avait délivré le 
matin, le concierge ne conserve plus aucun doute, et faisant 
passer le guichet au ministre, l'enferme dans une des cham* 
hrcs de la Yitle-au-lait. 

« Pourtant» dit le duc de Rovigo dans ses mémoires, le con« 
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cierge se fiobduisU eil brave homme» me detnanda mai Ordt^ 
et m'assura qiae» quoi qu'il pût arriyeri il me sauverait. Il se 
h&ta de faire sortir de la maison Guidai, ainsi que le detni*- 
bataillon qui l'avait suivi en m'amenant. » 

Le duc de Rovigo borne là le récit de sa captivité à la Force. 
A la véritéj elle fut courte; mais pas assez cependant pour que 
des réfleiions salutaires ne vinssent pas l'assaillir dans sa po- 
sition« Il se trouvait dans un lieu peuplé par ses ordres de 
prisonniers d'état de tous genres. Il pouvait juger des angoisses 
de l'incertitude et de la douleur de l'isolement. Leb heures 
qu'il passa à la Force durent être cruelles, et se graver pour 
toujours dans sa pensée. 

Peu après lui, Boutreax» improvisé commissaire de police 
nar Malet, am^ia à son tour M. Pasquier* préfet de police. 
Celui-ci n'entra pas dans la prison; un des geôliers l'enf<^ma 
au greffe. M. Pasquier demanda aussitôt de quoi éorire, et il 
était occupé à faire sa lettre, quand on amena Desmarets, chef 
de la première division du ministère de la police. Desmarets 
ayant vu M. Pasquier, lui dit quelques mots en latin, et Ait 
conduit dans le quartier des enfants, appelés les mômes, en 
langage de prison. 

Les trois prisonniers passèrent ainsi quelques heures, pen- 
dant lesquelles le concierge indécis envoya plusieurs messagers 
à la police; mais aucun ne put pénétrer. Enfin, la scène chan- 
gea d'aspect. De nouvefles troupes assaillh-ent la Force, et 
cette fois ce fut l'adjudant Laborde qui parut à la tète de plu* 
sieurs soldats, pour délivrer le ministre, le préfet et le chef de 
division* 

Ils furent reconduits à leur hôtri» oh Ton arrêta de nouveau 
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HH. Pasquier et Laborde au moment ob ils voulaient y ren- 
trer; mais ils furent relâchés l'instant d'après. On a vu dans 
la Goncierg^ie comment cette conspiration avorta, et quel en 
fut le triste dénouement. Le récit de ce qui s'est passé à la 
Force est le complément de cette histoire; mais ce récit a du 
moins quelque chose de gai et d'original. Les trois premières 
autorités de la police mystifiées et emprisonnées par les pri- 
sonniers d'état eux-mêmes, c'était de quoi faire rire tout 
Paris, malgré les désastres qui commençaient en Russie, 
malgré l'exécution de douze individus dont un seul , Malet, 
était coupable. Les Parisiens ne laissèrent pas échapper cette 
occasion : l'arrestation des trois autorités ne s'appela plus 
qu'un tour de farce; le duc de Rovigo fut surnommé le duc de 
la Force; et le général Hullin lui-même, qui avait reçu de Malo^ 
un coup de pistolet dont la balle lui avait traversé la joue, re- 
çut le surnom de Boulfe-4arballe. Hais Tempereur ne vit pas de 
côté plaisant dans cette afiaire; effrayé, à bon droit, de la ten- 
tative de Malet, il voulut tout prévoir^ au cas oii il trouverait 
la mort hors de la France. En conséquence, avant de partir 
pour la dernière campagne, il institua un conseil de régence, 
et nomma régente l'impératrice Marie-Louise. 

Les registres de la Force ne contiennent aucune trace de ce 
que nous venons de rapporter à la date du 23 octobre. L'em- 
prisonnement des autorités fut si rapide et si court, que le con- 
cierge n'eut sans doute pas le temps de rédiger leur écrou; mais 
la circonstance est mentionnée à la colonne des mises en liberté 
des écrous de Guidai, Lahorie et Boccechiampe. Elle est for- 
mulée en ces termes sur tous les deux : 

H Du 23 octobre 1812; mis en liberté sur un faux ordre si- 
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gné Malet, ayant pris le titre de commandant de la première 
division militaire» et étant à la tête d'une force armée qu'il 
avait trompée. » 

La dernière trace de l'Empire et la première de la Restaura- 
tion, qui se trouvent sur les registres de la Force, est celle que 
nous lisons au bas de cet écrou :- 

(( 1*^' juin 1811. Bernard Neuhauss, quarante-six ans, natif 
deCerbier, canton de Berne; ancien capitaine au service de 
France, depuis négociant; prévenu de manœuvres contre la 
sûreté de l'étal. — Au secret. 

» 1^*^ avril 1814, liberté par ordre de M. le préfet de police» 
en exécution des ordres de sa majesté l'empereur Alexandre. 
Ordre signé Pasquier. » 

Quarante-huit écrous portent la pareille mention de mise en 
liberté. Sur ce nombre on comptait vingt-huit espions de l'é- 
tranger. 

Mais le l** avril 1814, Louis XVIII octroya aux Français la 
charte constitutionnelle qui garantissait à chacun la liberté 
individuelle. Dès lors les registres d'écrou devaient changer, 
et aucune arrestation arbitraire n'en pouvait tacher les pages. 
n n'en fut pas ainsi, et, plus audacieux que l'Empire, qui n'a- 
vait rien promis, ce gouvernement joignit aux traditions qu'il 
trouvait toutes tracées par Napoléon celles de l'ancien régime, 
qu'il fit revivre en partie, celles pour lesquelles on avait fait 
une révolution. La preuve la plus éclatante que la liberté indi- 
viduelle était un mensonge à cette époque est consignée sur 
les registres d'écrou, dont voici quelques extraits : 

f< 9 avril 1814. — Lévy, Abraham, trente-quatre ans, col- 
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porteur^ Pour rester détenu pendant un mois administratif 
vement. » 

La cause de la détention n'est même pas exprimée, et le mot 
adfnimtrativernenl est créé avec une adroite perfidie entre Tar- 
bitraire et la légalité, 

(c 6 mai 1814. — Mathieu, cordonnier» cinquante-trois anst 
ayant tenu des propos dangereux et inconvenants. Pour y res- 
ter détenu pendant un mois. 

» 12 mai. — Cailleteau, trente-six ans. Destitué de ses fonc- 
tions à Tadministration des postes, pour avoir tenu de mauvais 
propos contre la famille royale. Il restera détenu pendant huit 
jours. 

I) 29 juin 1814. — Quatre individus qualifiés fauteurs d'é- 
meutes populaires. » Nous en avons compté cent trois empri- 
sonnés pour le même motif, à diverses dates, sous la Res- 
tauration. 

(c 5 août 1815. — Escoffier, apprenti doreur; ayant jeté 
une pierre à un officier prussien. Détenu pendant Un mois. 

» 29 septembre. — ^ Ligeret, cinquante-six ans, ex sous-pré- 
fet; prévenu d'excès révolutionnaires. Jusqu'à nouvel ordre. 

» 1**^ octobre. ~ Lange, cinquatit&4iuit ans, tailleur; pré- 
venu d'avoir confectionné et gardé chez lui, avec de mauvaises 
intentions, des habits de tirailleurs garnis de boutons à l'aigle. 
Jusqu'à nouvel ordre. 

D 12 octobre. ^ Buteau, quarante ans, ouvrier sur les portS( 
prévenu de donner à son chien le nom de Louis XVm. Poui 
rester détenu jusqu'au 1^' novembre prochain. 

» 16 octobre. — Simonne!, cinquante et un ans, cattonnier ; 
prévenu d'avoir tourné en dérision le discours du roi à la 
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diambre des députés. Pour y rester détenu jusqu'au l*' jan- 
vier, après quoi il sera renvoyé de Paris. 

» 26 octobre. — Dufour, ouvrier bijoutier; prévenu d'in- 
jures graves contre sa majesté. Pour restar détenu cinq mois. 

» 13 mai 1816. — Libaux, quarante et un ans, tailleur de 
pierres; prévenu d'avoir porté chez lui les insignes rappelant 
le règne de l'usurpateur. Pour rester jusqu'au 1^' mai, etc. » 

Le nombre des emprisonnemenU admini$traUfi pour cette 
cause et pour cris séditieux, propos, chansons, etc., est très- 
considérable. Toutefois, nous nous arrêterons à ce dépouille- 
ment, qui donne une idée dç la légalité et de la vérité de la 
charte sous la restauration. Nous copierons pourtant encore un 
écrou qui, de nos jours, est devenu curieux. 

« 15 avril 1816. *- Morey, Pierre, soixante-quatre ans, né 
k Chassaigne (Cote-d'Or), bourrelier-sellier, demeurant à Dijon, 
sans domicile à Paris. Prévenu de projet d'assassinat sur la 
£Gunille royale. Pour rester jusqu'à nouvel ordre. » 

C'est ce même Horey, complice de Fieschi, qui a été exécuté 
avec lui et Pépin. 

La Force renferma en outre des condamnés ou des préve- 
nus politiques sous la Restauration. De ce nombre furent les 
sergents de la Rochelle, dont ou a vu l'histoire, MM. Cauchois- 
Lemaire, Mahul, et notre Déranger. Ds habitèrent successive- 
ment les mêmes chambres, dites de secret. Dans ces chambres, 
honorées par leur séjour, furent aussi Papavoine, Castaing , 
Contrafatto, etc. ; ce qui prouve à la fois le peu de pudeur des 
deux derniers règnes pour les écrivains politiques, et la mau- 
vaise disposition de cette prison, pour la nouvelle destination 
qu'on lui avait donnée. 
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Béraoger subit à la Force les neuf mois de capti?ité auxquels 
il avait été condamné le 10 décembre 1828; il en avait déjà 
subi trois à Sainte-Pélagie, où nous le retrouverons. 

Nous n'avons à faire ni Fhistoire du procès ni celle du poète 
qui se donne le titre modeste de chansonnier. Ses œuvres et 
ses procès sont dans toutes les mains, ses refrains dans toutes 
les mémoires. Seulement nous ferons remarquer une circon- 
stance devenue très-caractéristique aujourd'hui. La dernière 
condamnation de Béranger, si sévère et si exorbitante , neuf 
mois de prison et dix mille francs d'amende , fut motivée sur- 
tout par sa chanson Le sacre de Charles le Simple. Cette chanson 
était la prédiction la plus spirituelle et la plus positive des or- 
donnances de juillet qui frappèrent nos libertés. Le langage du 
ministère public qui s'en indignait est surtout remarquable 
quand on le relit de nos jours. Ce magistrat analysait une à 
une les prédictions du chansonnier, comme autant de calom- 
nies, et ces prédictions se sont toutes accomplies. Il est curieux 
aujourd'hui de replacer sous nos yeux ce réquisitoire, dont 
chaque mot a acquis de l'importance par les événements qui 
se sont succédé : 

a Eh quoi I s'écriait M. Champanhet en parlant de Charles X, 
ce prince si religieux , si loyal observateur de sa parole , et con- 
stamment occupé du bien-être de ses sujets, est représenté, par 
un Français à des Français, comme se laissant conseiller le par- 
jure aux pieds même des autels (quatrième couplet). On ose bien 
l'y faire voir méditant la ruine de ces libertés qu'il vient d'affermir, 
en dévorant la substance de ce peuple qu'il aime comme Tai- 
mait le plus grand et le plus chéri de ses aïeux. On ne craint 
pas d'insinuer qu'il a des matlres; et, outrageant à la fois la re- 
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ligion dans ses ministres, le souverain dans sa dignité» on prête 
aux uns le langage impérieux de la domination, et à son prince 
l'attitude et les sentiments d'une abjecte soumission (cinquième 
couplet]. » 

Ces paroles d'indignation vertueuse ne tracent-elles pas de la 
manière la plus fidèle la situation réelle de Charles X en 1830 ? 
Et c'est pour cela que Béranger a été condamné ! Noble poète I 
son seul crime était d'avoir justifié l'origine de sa sublime pro- 
fession. On sait que Tanliquité a qualifié les poètes de pro- 
phètes. Aussi, comme Galilée , Béranger se bornait à dire en 
allant en prison : « Et pourtant la terre tourne I » 

La détention de Béranger à la Force nous a valu de nouveaux 
chefs-d'œuvre. C'est là, entre autres, qu'il a composé son Juif 
errant, ode admirable de poésie et de désespoir; mais nous ne 
rechercherons ici que les chansons qui nous initient à l'amer- 
tume de sa captivité, à sa philosophie, à l'indépendance et au 
patriotisme de son caractère. On lui avait fait offrir un asile 
en Suisse, il avait refusé. On lui avait fait dire que s'il promet- 
tait de ne plus faire de chansons, il obliendrait sa grâce. Heu- 
reusement pour la gloire des lettres et l'honneur des Français, 
il avait refusé encore cette promesse; et, résigné et tranquille, 
il était allé faire tirer sur lui les gros verrous de la prison. On 
le mit dans une chambre qui donnait sur l'ancienne cour de 
la Dette, aujourd'hui la cour Charlemagne. Cette chambre, que 
nous avons visitée, ne sert plus aujourd'hui aux prisonniers, 
elle est habitée par le brigadier. C'est là qu'une fois seul et sé- 
questré du monde, le poète, cherchant à égayer sa captivité, 
composa la chanson intitulée : Le feu du pri$<mnier : 

GombieD le feu tient douce compagnie 
IT. Si 



m us PRisom de i^kdropb. 



Seal «Tcç mtà §t ^aflé nn bon génie, 

QttI pii1« hàttty rimé oa ebéilto tm ttétn air. 

il m Aâl T«ir ftir U hnîK »i«I«i4b 

Def Imîs, des men, an monde en pea d'instanli» 

Tout mon ennoi t'envoie à la fumée. 

Q bon «é»fel #miiaai moi looftapifif, 

Ka effet, duns cette chanson» Béranger cherche à oublier 
prison, verrous et geôliers; mais telle est l'influence àt la cap» 
tivilé même sur celui qui a le pritilége de tout poétiser, qu'il 
ré&stnt toujours malgré lui le poids de ses chaînes. •Ainsi le 
^sbnnier voit dans son feu tous les objets qui peuvent flatter 
son esprit; mais à l'apparition d'un Vaisseau que lui montra 
iùh bon génie, il s'écrie tout k coup : 

Le Ttioeau vogue et bientôt l'équipage 
floitt un beau ciel saluera le prlniéttptf. 
Moi seul |e reite encbiJné sur la plage I 

Puis c'est un canton suisse qui s« dessine dans son fttre, et 
à cette vua il dit, disant un retour sur le pa»é : 

La liberté là m'offrait le repos. 
' Se llrÉiiebifala Ml monu 4 erèie Umneuse 
0^ je eroii to|r flottaota nés vitui dfapoam* 
Mon eœur n'a pu a'arracfaer à la France. 

Enfin se rappelant l'oflOre qu'on lui avait fiiite* il dit encore i 

En tiin tottt bat on me dit dêHras sage) 
Plie un genou, tas fén soront briaés. 
Vous qui, bravant le geôlier qui nous guette, 
Hè teiidet Jeune à ptéi de eln^nante ads, 
Sur mon braaieri vitei n^ coup de baguetio. 
bon génie! amuieHnoi longtemps. 

Telle est la preinîère confidence que nous a faite le poêle 
dans ses œuvres sur sa captivité. Cette chanson est uiclauco- 
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lique. Cest en eflEiot le sentiment qui domine d'abord lAiet mi 
prisonnier. La seconde est toute différente. Armé de eetle phi- 
loaophie si gaie et li spirituelle qui étincelle à chaque vers, le 
poète regrette en riant le triste carnaval qu'il passe à la Foroe, 
et s'adressant è Charles X, il lui dit : 



Mon bon roi, Dieu Touf tienne en jolel 
Um qii'Mi buUi à ?ocn coumMUt 
le piMf e encor, grâce à Bridoie, 
Un eamâ?al sous lei Terrouf. 
IdMiil^ilqufJefliiifa 
Perdre des joun Tniment Mcréi t 
J'ti de la raneane de prince. 
Mon bop roir fcm$ v« le ] 



Sentant ensuite la puissance de son génie et de sa chanson, il 
termine par ce couplet : 

Dani mon Tjeax carquois où font brèche 
Lei coups de vos Juges maudits, 
n mt reste «peore une flèche, 
'écris dessus : Pour Charles dix* 
Malgré ce mur qui me désole, 
Malgré ces bameaua si serrés, 
L'arc est tendu, la flèche rôle. 
Moft bon foi, tomme le paleref. 

Et tenant sa promesse, il chante le 14 juillet, anniversaire de 
la prise de la Bastille, allusion à la révolution qui se préparait 
et devait avoir lieu Tannée suivante. Jugeant ensuite les événe- 
ments en poète qui prédit l'avenir, il décoche & Charles X cette 
chanson : Denyi maitre d'écok, et la termine par ces deux vers : 

Dt pédant Deuys H frit piélreé 
Jamais l'exil n'a corrigé les rois. 

Béraogpr fit à la Force ses traU tema, ainsi qu'il Ta dit dttos 
sa chanson à M. de Jouy, et eut à peine le tempe de »'i||sl4U«r 
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dans son nouveau logement pour voir la révolution de juillet 
que ses chansons avaient prédite et appelée. 

Il nous reste à parler maintenant de la Force comme prison 
légale. De nombreux changements y avaient été faits depuis son 
établissement sous Louis XYI. La pénalité et les lois n'étant 
plus les mêmes depuis la révolution, cette prison, qui était 
digne d ' servir de modèle dans ces temps-là, devint presque 
impossible pour sa destination moderne. Elle devait renfermer 
les prévenus et les accusés seulement; on vient de voir quelle 
sorte de prisonniers on y avait ajoutés. 

Nous insisterions davantage sur les inconvénients que pré* 
sente cet amas informe de bâtiments auxquels on a ajouté, mor- 
ceau par morceau, tout ce qui paraissait utile d'abord et deve- 
nait inutile et quelquefois nuisible quand Texpérience était 
faite, si l'administration elle-même n'avait reconnu les incon- 
vénients de ce local et ne faisait construire maintenant une pri- 
son dont nous parlerons plus tard. Nous allons donc nous 
borner à une description de cette prison dans l'état actuel, qui, 
à peu de choses près, a été la même sous l'empire et sous la 
restauration. 

La petite Force cessa d'être destinée aux femmes en 1828 seu- 
lement. Cette partie de la prison ne reçut aucune prisonnière 
d'état, aucune prisonnière criminelle ; elle fut constanunent ha- 
bitée par des filles publiques en contravention. 

Nous ne nous permettrons de donner aucun détail sur ce 
qu'on nous a raconté de leur séjour. En 1829 la petite Force 
fut entièrement réunie à la grande après les réparations néces- 
saires. Les deux bâtiments ne forment plus à présent qu'une seule 
prison pour les hoîiMi.C'^. 
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Son entrée est rue du Roi de Sicile, n"» 2 ; celle de la rue Pavée 
ne s'ouvre que pour recevoir les voitures. Après le premier 
guichet on se trouve dans la cour, au bout de laquelle était le 
greffe où siégea le tribunal des massacreurs. Ce greffe est au- 
jourd'hui le parloir des avocats, c'est-à-dire celui où les con- 
seils peuvent voir leurs clients et leur parler sans être séparés 
par des grilles, comme dans tous ceux de la maison. On a peine 
à reconnaître les anciennes localités dans l'état où elles sont : 
un grand mur s'élève maintenant au milieu de cette cour et la 
coupe en deux, et de nouvelles cloisons déguisent entièrement 
Tancien greffe révolutionnabre. Ces constructions datent de 
l'empire. 

Lorsqu'on rétablit la prison légale de la Force, on la destina 
en général, comme maison d'arrêt, aux hommes frappés d'un 
mandat, jusqu'à jugement ou mise en liberté. Les prisonniers 
n'étaient donc que prévenus ou accusés. Cependant, malgré 
cette présomption légale d'innocence, ou peut-être même à 
cause de cela, on crut devoir conserver les catégories pour les- 
quelles cette prison avait été construite. Elles furent ainsi faites 
et réparties dans des locaux séparés : 

i^ Ceux qui, ayant déjà subi des jugements, étaient de nou- 
veau prévenus d'assassinats, meurtres et autres grands crimes. 

S^ Les prévenus de vols qualifiés, faux et autres grands crimes ; 
mais arrêtés pour la première fois. 

3* Les prévenus de vols simples, abus de confiance, banque- 
route simple, etc. 

4^ Les prévenus de voies de fait, fraude, résistance à la force 
année et autres délits. 

S* Les vieiUards pour vagabondage, mendicité, etc. 
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6^ Les pistoHers en deux classes. 

Enfin les enfants» entièrement séparés des hommes, et divisés 
eux-mêmes en trois classes, qui ne communiquent pas entre 
elles. 

Aujourd'hui cette organisation est modifiée : on essaye de 
mêler les catégories de prisonniers et on en a obtenu des résul- 
tats satisfaisants. Ainsi la surveillance de la cour Saint-Bernard, 
l'ancien bâtiment neuf, qu'on a surnommé la foêse aux Lioni^ 
renfermait la première catégorie. La surveillance de ces pré- 
venus devenait tous les jours plus difficile. En effet, ces prison- 
niers, déjà repris de justice et pour la plupart sans espérance 
d'un acquittement, employaient toutes les minutes de leur 
existence k combiner la révolte ou l'évasion. C'est de là que 
treize prisonniers parvinrent à s'évader au mois d'août 1843. 
Ils avaient agrandi le trou des fosses d'aisance qui passe sous le 
chemin de ronde et aboutit au mur extérieur, qu'ils étaient par- 
venus à percer. Ils employèrent dix jours à ce travail, et par- 
vinrent à tromper la surveillance du gardien qui se promène 
constamment dans leur préau. Le directeur de laForcea era 
qu'en disséminant les prévenus de cette catégorie ces tentatives 
deviendraient plus rares et moins audacieuses. A l'époque de 
notre visite k la Force (8 avril 1845), on se félicitait de cette 
nouvelle mesure. Nous ne pouvons blâmer ni approuver, quant 
à présent, ces âispositions, dans lesquelles nous reconnaissons, 
du reste, le désir d'améliorer ; nous réservons notre opinion 
pour la fin de ce livre. L'expérience nous aura sans doute éclai- 
rés nous-mêmes d'une manière positive. 

Les pailleux, dont le nom venait aux prisonniers de ces 
crèches remplies de paille dans lesquelles ik couchaient, n'exis- 
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tent plus depuis très-longtemps à la Force ; ehftque prisonnier 
a son lit, composé d'une paillassoi un matelas, un traversin, 
des draps et une couterture. Les dortoirs sont asses vastesi et 
dans quelques-uns on a pu construire une petite chambre, 
ayant son entrée sur la cour, où couche un gardien, qui» par 
deux guichets, peut surveiller pendant la nuit les prisonniers à 
droite et à gauche. Dans ceux où la localité n'a pas permis cette 
disposition, le gardien ne surveille qu'une chambrée. Ainsi 
ont été supprimées ces visites de nuit dont on se plaignait à 
bon droit» parce qu'elles troublaient le sommeil des prison^ 
niers, et les laissaient d'ailleurs livrés à eui-mômes dans l'ia* 
tervalle. 

La nourriture est la même qo*è la Conciergerie; on 4 la b* 
culte de faire venir du dehors. L'administration fournit en 
outre des vestes et des pantalons à ceux qui n'en ont pas. 

Le personnel de Tadministration de la Force se compost 
ainsi qu'il suit : 

Un directeur, aujourd'hui M. Duburguet» 

tin aumônier. 

Un médecin et deui adjomts. 

Un greffier et son commis. 

Un brigadier et son sous-brigadier. 

Dii-huit surveillants. 

Deux surveillants instituteurs pour les onûintau 

Un infirmier. 

Deux canlinières. 

Un cantinier adjoint. 

Un barbier. 

Une fouilleuse 
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Quatre commissionnaires. 

La cantine n'existe presque plus, nous a-t-<ni assuré, à la 
Force : les prisonniers font yenir du dehors. 

n y a quelq[ues ateliers établis où les hommes travaillent ; mais 
le travail ne peut être d'obligation appliqué à des prévenus ; U 
n*y a que les enfants chez lesquels il est ordonné. Les hommes 
ont la faculté de refuser et refusent pour la plupart. Le reste du 
régime est semblable aux autres maisons d'arrêt. 

Quand on amène un prisonnier à la Force» on le met d'abord 
dans une prison qu'on appelle salle de dépôt. Cette prison est 
triste et ressemble beaucoup à un cachot. Le prisonnier doit y 
&ire les réflexions les plus sinistres. Il y demeure jusqu'au mo- 
ment oii on l'amène dans le quartier qu'il doit habiter. 

Nous n*avons rien à dire du personnel des prisonniers qui se 
sont succédé pendant quarante ans à la Force. Presque tous 
les grands criminels ont fait là le temps de leur prévention, et 
nous les avons déjà retrouvés à la Conciergerie, ou nous les re» 
trouverons dans les autres prisons. 

L'aspect de la Force est sombre au dehors; il l'est quelque- 
fois plus, quelquefois moins au dedans; cela tient à l'agglomé- 
ration des divers bâtiments qui composent cet immense édi- 
fice; bâtiments construits à diverses époques pour toute autre 
destination, et ravitaillés tout à coup pour une prison. Il n'y a 
aucun ordre, aucune harmonie entre eux; le cachet de vétusté 
se trouve à chaque pas, et ce ne sont pas les moindres motifs 
qui ont déterminé sans doute à construire une nouvelle maison 
d'arrêt. 

L'ancienne cour de la VittôHiu-lait s'appelle aujourd'hui la 
cour SaintrLouis. C'est là qu'étaient autrefois les pistoliers 
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seuls. Aujourd'hui ils sont mêlés dans le préiu avec ]^% autres; 
mais ils conservent le privilège de la pislole pour le reste, re 
qu'on ne peut blâmer pour des prévenus, présumés innocents 
d'après la loi elle-même. Le premier et le second étage con- 
tiennent vingt-huit lits de pîstoliers. Il y a deux chambres à 
quatre lits seulement, les autres sont habitées par de plus nom- 
breux pensionnaires. Les pistolîers, pour jouir du petit bien- 
être qui leur est accordé, payent trente-deux sous tous les dix 
jours. Ils n'ont le droit de rester dans leurs chambres qu'une 
heure après le lever des autres. Dans la journée , ils ont un 
chauffoir particulier dans la cour au rez-de-chaussée, en face 
de celui des prisonniers simples. La nuit ils n'ont point de gar- 
diens avec eux; mais un guichet établi h la porte permet de 
faire quelques rondes pour les surveiller. Il y a dans toute la 
prison de la Force cent trente lits de pistoliers. 

Au premier étage de la pistole sont les deux réservoirs tou- 
jours pleins d'eau, avec des pompes toutes prêtes en cas din- 
cendie. 

L'ancien bâtiment neuf, aujourd'hui cour Saint-Bernard, en 
langage de prison Fosse aux Lions , est celle qui présente l'as- 
pect le plus sombre. Elle est enclavée dans un chemin de ronde, 
et parait la plus sûre de la maison. C'est sans doute le motif 
pour lequel on y avait réuni les prisonniers les plus dangereux. 
Le parloir lui-même annonce ce que doit être ce lieu. On y voit 
à peine clair. Nous avons trouvé là un atelier de travail le plvH. 
nombreux de la prison. 

La cour Charlemagne est l'ancienne cour de la dette. C'est 

là que les prisonniers les plus sages sont en majorité. Cette 

cour est vaste et riante. Au milieu est une espèce de jardin 
nr. aa 
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fermé d\m grillage en bois, dont la verdure doit réjouir la vue. 
Les dbposilioQS dont les mômes pour tous les quartiers, dor- 
toirs, paiiôirs» diauffoirs, etc. €'est sur cette cotir qu'avait vue 
la chambre de Béranger. 

La cour Madeleine est Tancieime cour,d^ femmes k la petite 
Force- Bile est habitée par les vieillards , mendiants et vaga- 
bonds. Cette cour, autrefois plantée d'arbres, n'en conserve 
plus un seul maintenant. Cest là, d'après nos renseignements, 
que devait exister Tégout par lequel madame toîlî corrcspoii- 
^it avec son fils. Nous avons vérifié la vérité des faits, et nous 
avons appris qu'en effet cet égout existait. Le mur qu'on a ré- 
paré la entièrement bouché aujourd'hui. On a élevé dessus la 
Cantine, et dans l'intérieur on peut voir encore le grillage au 
travers duquel tes deux enfants venaient se parler. 

ï){} la cour des vieillards, on arrive à celle des grands enfants, 
qu'on appelle cour S^inte-Anne. On pénètre de le dans une 
toute petite, qu'on nomme conr de la Providence. On monte 
res(*alier, et au premier, à droite, est la chambre de la prin- 
cesse de Lamballe. Elle sert aujourd'hui de magasin; elle est 
oblongue, garnie de boiserieB^ avec une cheminée, k la porte 
est un gaiehet qui existait pendant sa captivité. Une large croi- 
sée grillée donne sur la rue Pavée. C'est la première à droite k 
rexlériear. 

Après les grands enfants viennent les jeunes gens , qui sont 
dans un quartier aépaié; c'est la cour Sainte-Marie. 

Enfin, la troisième catégorie est celle d^ eâlaiits proprement 
4its, en langage de prison, les mdm$s* 

On t élabh pour ees derniers, oomtna nous Tâvons dit, des 
ateliers <de (nyail auxqutls ils sont foncés de se rendre. Ceseih 
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fants sont ceux des prisonniers qui donnent le plus de peine à 
la force, Au moment de notre visite, il y en avait trois au c»- 
chot. Leur dortoir n est pas établi comme celui des hommes; 
ils couchent tous dans de petites cellules, où ils sont renfermés 
tous les soir$. Le devant de la cellule est un grillage en bois, 
pour qu iU ne manquent pas d'air. U y a trente cellules; quinze 
à chaque étage. Ce dortoir est admirable de propreté. 

Nous avow terminé cette visite par rinûrmerie. L'escalier 
qui y conduit a de larges et longues marche; formées d'une 
seule pierre. Qn y voit encore des ornements remontant au 
temps de François P' et de Henri II. Au bas de Vescalier est 
sculpté «ur la muraille le chiffre des Caumont-Laforce- C'est 
la seule trace qui reste de Vancien hôtel des grands seigneurs. 

L'infirmerie était autrefois la salle de spectacle* £n étudiant 
les localités, on distingue par&itement la séparation de la salle 
et du théâtre. Il y a en tout quatre-vingt-seize lits. Ce qui ser- 
vait de salon d'attente pour les grands personnages conviés è 
ces fêtes est devenu aujourd'hui la salle des galeux^ car sous 
l'Empire cette maladie, importée h la Force parmi les pailleux, 
y a élé permanente. Aujourd'hui on est parvenu à l'en chasser, 
et cette salle demeure destinée au^ maladies contagieuses. On 
a établi la pharmacie dans l'endroit où les acteurs s'habillaient, 
et dans ce qui formait leur foyer. Bizarre destination que cette 
partie de l'édifice I Cartes, là oii des cris de douleur retentis* 
sent aujourd'hui, autrefois des rires s'étaient fait entendre à la 
vue du Malade imaginaire «t d« $a bouffonne cérémonie. Une 
salle de bains Irè^propre et tr^-$oignée complète le système 
hygiénique dô la maison» EUo 9ert aux valides comme aux 
invalides. 
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Il y a neuf cachots à la Force. 

A l'époque de noire visite , la population des prisonniers 
s'élevait à cinq cent cinquante. 

Ainsi que nous l'avons dit, nous n'avons pas à signaler les 
inconvénients inhérents à cette prison, et qui proviennent prin- 
cipalement de sa distribution et de sa vétusté. Une ordonnance 
royale du 17 décembre 1840 a déjà stipulé la construction 
d'une nouvelle prison à l'entrée du boulevard Hazas, pour 
remplacer la maison d'arrêt de la Force. Les travaui, confiés à 
MM. Lecointre et Gilbert aîné, architectes, sont en pleine acti- 
vité, et seront sans doute terminés celte année. Le plan de cette 
nouvelle prison est ainsi conçu : le rez-de-chaussée se compo- 
sera d'un portique de communication, de la geôle, de Tavant- 
greffe, du cabinet du directeur, de la salle de réunion de la 
commission des prisons, et des salles de dépôt des prévenus. 
Au premier étage seront les logements du directeur et du gref- 
fier; au second ceux des employés, et la lingerie. La prison, 
isolée par un chemin de ronde , comprendra cinq cours ou 
préaux , et six corps de bâtiments, rayonnant autour d'une 
grande salle centrale destinée à la surveillance générale. Près 
de celte salle seront les parloirs, le cabinet du médecin, et la 
pharmacie. Un des six bâtiments formera l'infirmerie. L'isole- 
ment de nuit et de jour ayant été adopté , tout sera disposé 
pour mettre en vigueur le système cellulaire. Les bâtiments 
seront construits de manière à fournir trois étages de cellules. 
Chaque bâtiment pourra contenhr deux cents prisonniers. La 
dépense de la construction est évaluée à 3,389,496 Irancs; l'ac- 
quisition des terrains a dé^à coûté 937,000 francs. On es;)èr6 
vendre la Force 600,000 irancs. 



U FORCB. 173 



Si la nouvelle prison est construite avant la fin de cet ou- 
vrage» nous nous empresserons de la faire connaître. Nous ré- 
servons d'hors et déjà pour la traiter en son lieu, la question 
du système cellulaire appliquée aux prévenus. 
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En r«]i 1681« imd dmno tfaiie Bonoeau, yewe d'un sieur 
de Bea«lMfnais de Miramion^ fimda à Panis un couyaat» lieu 
da refuge pour tes £lles et léouaai fcpenti^, sous TinYOcatioD 
do SAÎAto Pélagisu 
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Madame de Beauharnais aTait déjà précédemment fondé an 
couTcnt de Miramiormes^ auquel elle avait attaché son nom, et 
cette fois elle voulut choisir la sainte dont la vie présentait le 
plus de similitude avec les pécheresses qu'elle appelait dans 
cet asile. Sous ce rapport, sainte Pélagie remplissait parfaite* 
ment son but. Cette sainte, après avoir été comédienne et cour 
tisane renommée à Antioche, vers le milieu du cinquième 
siècle, s'était convertie et avait embrassé la vie religieuse. Reti- 
rée sur le mont des Oliviers, elle avait amèrement pleuré ses 
erreurs, et était morte dans la solitude et les rigueurs de la 
pénitence. C'était donc 1 exemple de cette patronne qu'offrait 
madame de Beauharnais à toutes les femmes et filles du monde 
qui avaient failli, en choisissant pour son couvent une telle 
patronne. 

La pensée qui présidait à cet établissement était humaine et 
salutaire. La cour de Louis XIV devait fournir de nombreuses 
pensionnaires, et ce qui encourageait le plus madame de Beau- 
harnais, c'était l'histoire de madame de ta Vallière, et la mort 
de madame de Fontanges, arrivée l'année même de la fonda- 
tion de ce couvent; mais si Versailles devenait pour les grandes 
dames ce qu'avait été Antioche pour sainte Pélagie , le couvent 
ne devenait pas pour elles la montagne des Olives; toutes s'ar- 
rôtdient au bas, trouvant la côte trop rude, retournaient aux 
pompes de la cour, emportant dans leurs cœurs, au lieu d'un 
repentir sincère, un regret amer de vieillir et de voir la galan- 
terie se détourner de leur route. Les dignes mères de celles qui 
formèrent les cours débauchées du r^ent et de Louis XV ne 
pouvaient éprouver d'autres sentiments. Le couvent de Sainte- 
Pélagie était doue désert; les pécheresses ne manquaient pas. 
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mais les repenties étaient rares, et l'impénitence finale était à 
la mode. Pourtant Louis XIV avait permis Vouverlure de ce 
oouTenty et voulait qu'il servit à la destination qu'il avait ap- 
prouvée. Madame de Matntenon ayant jeté le grand roi dans 
la bigotterie , dès lors il ordonna le repentir h ses sujettes , et 
pour y parvenir, il le formula par lettres de cachet. Aussitôt 
le couvent s'emplit à vue d œil; le lieutenant de police devint le 
directeur suprême de toutes les belles pénitentes, et Sainte-Pé- 
lagie fut pour les femmes ce que Saint-Lazare était pour les 
hommes, une prison déguisée sous le nom de couvent. Cet éta- 
blissement ne pouvait échapper k la destination actuelle, 
comme on le voit. Les formalités qu'on remplissait envers les 
pemionnairei de Sainte-Pélagie suffisent pour le prouver. Elles 
y étaient conduites par des exempts , enregistrées au greffe, et 
avaient pour la plupart la tête rasée. 

Telle fut la manière dont on travestit l'idée de madame de 
Beauhamais. Elle avait voulu ouvrir un asile au repentir et h 
Tespérance, en donnant pour gage sa patronne; on en fit un 
lieu de détention arbitraire où venaient expirer les joies du 
présent et le bonheur de l'avenir; et la sainte, au lieu d*être in- 
voquée, a été maudite par les pauvres recluses, et plus tard 
par tous les prisonniers. Saint-Pélagie, depuis sa fondation, 
n'a pas cessé d'être une prison; toutefois, nous ne ferons pas 
l'histoire de cette première période, qui ne présente que des 
victimes obscures , et nous passerons sur-le-champ h l'dpoque 
oh elle a été considérée au grand jour comme une prison 
réelle. 

LedécretdeVissembléenationaladu ISfévrier 1790abolitles 

couvents. Les portes de Sainte-Pélagie s'ouvrirent aussitôt, et les 
ïf. S3 
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pâuneg te^ntim m bâtèrent de praodra leur yoUe. I^a prison 
rédla tide poddflûteùtiroq deu atiûdies. Au bout dd C9 temps on 
ea( ridéd de Tntilitar en y mettant les priaoïUûers pour d6tU)<i« 
et surtout omit pouf mois de nourHM, doat quelque^^ius 
étaient k l'Abbayd et à la GoDciergeriei et la majeure partie k 
U Forog. C'était en effet la seule catégorie de {prisonniers qu'il 
y eût le ft septainbre 170i à Sainte-Pélagie, aussi n'y eût^i) au- 
cune exécution populaire dans cette prison. Lorsque la Com« 
mune envoya dans les diverses prisons de Paris pour protéger 
les prisonniers pour dettes, des commissaires qui furent instal<- 
lés comme juges souverains , ainsi que nous l'avons vu à la 
Fotce, elle eut soin de députer à Sainte^Pél^gie des membres 
qui n'avaient pas seulement mission de protéger, mais de délv* 
vrer les prisonniers pour dettes. Ils accomplirent fidèlement 
*.eur mission, et tous les détenus furent mis en liberté* 

Parmi eux se trouvait un sieur Qodoti ancien receveur de 
traites au port 8aiht*Paul. Il était parent de Danton; il avait 
été constitué prisonnier à la requête de la ferme générale, ep^ 
vers laquelle il se trouvait débiteur de cinq cent mille livres» 
Détenu d'abord à la Conciergerie « il avait été transféré à la 
iForce, et de là k Sainte-Pélagie. Il était sur le point de préseur 
ter requête au bribunal saisi de son affaire , pour obtenir sa 
mise en liberté» lorsque Danton* qu'il avait con^^ulté, lui fit dire 
d'attendre quelques jours, qu'il ne tarderait pas à être délivré 
par la force des choses. En efleti le 3 septembre arriva peu 
après, et il ftit mis en liberté avec les autres. 

Ainsi la seconde circonstance curieuse de Sainte-Pélagie est 
que les prisonniers légaux qui l'inauguràrent furent des pri- 
souEiers pour dettes. Ce ne fut que le 14 mars 1797 que celle 



0Mgpm 4b pri^cMifiiers y n^^wrm à» nouveau. IBlle y .deawnra 
«oeore jjuisqAii'iuu 4 îi^nmr i 834, époque à ^[U^lle elle fni irànsr 
/Eérétf (jaQs lu prisoo «péci^le ^ Cljjcbj. Jusqu'en t898, tempp 
où M« 4e BeUey»^^e;oi^ 1ibi$ jonctions de préfet Ae pQlv9# 1? 
9dui^€f Oismaat 6411 le (tort de renJEermer dans le même lieu, iiv^e 
las dMtierp» d^ «ood^mné», des prÂvenns et das prisonniers 
d'élaii» C'est l'bîptoire de ce» trois derniières catégories qyp 
Q0U6 aljons l^jr^e» r^i^erFiant, afin d'être pljus c]l«jr, celle dçs 
détenus pour dettes à Sainte-Pélagie, pour la prÂson de Qi^ 
41H ¥a «uivre. 

Le» prisanniecs nùs^n liberté Ijb S 9qxtemJt)riB fièrent promp- 
tement ifi^nppl^és le 4 4u wéme wWp On y conduisit tçn^s 
-ceu^ qui afaÂeiatité «cMfwttés à la force, et conduits à i'éj^lJKp 
de Saînjl^LiOttJis la CvUure, «insj que nous VaTOn^ dit. Jls r.ç&- 
4èrent peiuide teoijps i S«MUe-Fé)4gie. les uns furent nus ^ 
lii^erdé après tqiu'iis eurient prêté <è )a nation Iç serxnenit qu'iop 
exigeait d'eu^; 4'<antres fur^4iri^ fHur les feontièces, 4'aur- 
très enfin envoyée 4ws di^er^es prisons, ^t de nouveau ^in)to- 
féU^ie resta vide; nuis quelqnejs mods plu^ tard» la £wnmiune 
en praaait posMssion ppnr y «woj^r des f^i,sQnnic;rs d(e toNte 
Mpèce. el principalflmenl cew «rrêtés pour mtsfi jpolLliqujs. 
JLe local &d d'iabprd anwngé h W ib&te pour ^la, et un ^ibliie 
d'éorott fut -ouvert ei paraphé par CbaurneHe* procjurenr de t» 
Ck)mmune» 

fiBUe priaw «s 4iviw nomme la force pour les catégories 
de jwaoïuiieis qv'eUe a reçws^ et «nivit comme elle les di- 
"Verses péiciio4t» des gow^ernemenls. 

Pendwat la période de la Terreur proprement dite, les pri- 
sonniers hommes et femmes y furent envoyés pêle-mêila, po«r 
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rff^lits politiques ou privés. Cependant le plus grand nombre 
appartient à la première catégorie. Dans cette dernière classe 
les prisonniers républicains furent en majorité. Il y eut là, en 
grand nombre, de fougueux révolutionnaires, qui n'ayant ni 
la force ni le courage de suivre la révolution dans sa course 
rapide, s'arrêtaient haletants et épuisés au milieu du chemin, 
et finissaient par aller rejoindre à Sainte- Pélagie ceux que 
quelques mois, souvent quelques jours auparavant, ils y avaient 
fait incarcérer. 

Un des premiers actes de la Convention fut de chai^r plu- 
sieurs de ses membres de visiter les prisons. A la séance du 
15 novembre 1792, Delaunay, d'Angers, au nom du comité 
de sûreté générale , vint lire le rapport de la commission. Les 
commissaires nommés s'étaient transportés à Saint-Lazare , à 
la Salpr trière, à Bicêlre, et à Sainte Pélagie. Dans cette der- 
nière prison, ils n'avaient trouvé que quatorze prisonniers. Sur 
ce nombre deux avaient été arrêtés pour soupçons; les preuves 
de leurs délits n'ayant pas été fournies, ils furent mis en liberté. 

Un des actes matériels qui constituaient Sainte-Pélagie en 
état de prison fut l'établissement d'un chemin de ronde pour 
aider à la surveillance des gardiens et prévenir les évasions. 
Ce chemin de ronde ne fut achevé qu'au commencement 
de 1793, ainsi qu'on le voit dans des observations sommaires 
sur les prisons, par Girard, architecte du département, publié 
en février de la même année. Quelques mois après les luttes 
intestines de la Convention entre les girondins et les monta- 
gnards, l'arrestation des soixante et treize, l'établissement da 
tribunal révolutionnaire, la Terreur enfin, remplirent Sainte* 
Pélagie. 
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Nous empruntons à un écrivain , qui a fait comme nous le 
releyé de ce qu'il y a de plus saillant dans les registres d'écrou, 
le passage suivant, qui fait connaître la physionomie de celte 
prison (1) : 

(( Sainte-Pélagie ne communiquait pas directement avec le 
tribunal révolutionnaire, dont la Conciergerie était le vestibule 
obligé. Aussi, ne trouve-t-on pas sur ses registres, en regard 
del'écrou, la mention sanglante de l'exécution; la terreur y 
apparaît plutôt sous un aspect trivial et comique. Aussi parmi 
les écrous de gens condamnés à dix et à vingt ans de travaux 
forcés, à six et à huit heures d'exposition pour assassinat, 
pour vol et pour faux , en rencontre-t on de bizarres comme 
ceux-ci : 

« Du 20 frimaire an n : Joseph Lebrun, âgé de trente- huit 
ans, né à Douai, architecte; arrêté comme suspect sous tous les 
rapports; chaud partisan du blondin la Fayette, et persécuteur 
des patriotes. » 

c< Du 18 mai 1793 : Barthélémy Boisset, âgé de trente-six 
ans, tisserand, sans domicile ; prévenu de fanatisme et d'être 
envoyé ici pour le propager. » 

« Du 15 mai 1793 : Jacques- Antoine Lovaincourt, Agé de 
dix-neuf ans, né à Paris; prévenu d'être un mauvais sujet par 
des excès dont on l'accuse de s'être vanté. » 

(c Du 3 avril 1793 : Louis-Jacques Auffroy, Agé de cinquante 
sept ans, né à Paris, ci-devant prêtre; prévenu ayant dit la 
messe en cachette, ce qui a fanatisé le peuple, et, dans les cir- 
constances présentes, occasionné des troubles qui assiègent la 
république, o 

«Du 20 septembre 1793 : Oaude-Louis Bourdain, Agé de 
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douze ans, prévenu de s'enrôler dans des corps inconnus et 
clandestins, d 

Puis c*est nne femme Bourry, prévenue d'avoir vendu les 
chemises de la nalion; un boulanger pour avoir vendu de la 
farine à un particulier demeurant à quatre lieues de Paris ; un 
autre citoyen, prévenu d'avoir passé un pain k la barrière; un 
troisième, d'avoir vendu et acheté des pihcs dites des louis, e* 
l'un est prévenu de suspicion, l'autre d avoir reçu et signé la 
pétition des vingt mille. 

Quel délit que celui qui fournissait d'un seul coup à la na^ 
iton vingt mille coupables! Souvent, k côté du prévenu A..., s« 
trouve la mention : « Arrêté sans cause connue. » Puis viennenl 
les prévenus B, C, D, etc., jusqu'au bas de la page, et en marge 
il est écrit : « Mêmes motifs que dessus. » Ouelquefoîs la répu- 
blique se prend d un beau zèle pour la morale : on arrête vingt 
xm trente femmes qualifiées dans Técrou de filles publiques, et 
à la colonne des motifs on dit : « Prévenues de prostitution, d 

Il n'y a pas Jusqu'à la protection que la police dmt aui alié- 
nés et aux ivrognes qui ne devienne grotesque sous la plume 
du greffier de ces temps-là. Ainsi le 7 brumaire an in, Técrwi 
4i'uM femme porte : <^ Prévenue de ^élre portée deux ooiips de 
tBOUteau et de mauvaise vie. » 

Ces divers écrous foial connaître le personne de Satnte4*flii- 
^e, si on y ajoute les prisomÛCTs politiques. Nous allons paîler 
des plus importants. 

Madame Roland avait quitté l'Abbaye, où son bîstoîre corn- 
menoe, le 24 juin !T98, «ur un ordre de mise en liberté ; <*te 
se rendit à l'instant chez elle ; mais à peine montait-^e lesct- 
lier, que des ^ens la suivent dans son apparteme&t et^veiHent 
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Tarrèter do nouteau. Sarprise ot indigutie, elle ^ relire ohe? 
son propriétaire, envoie k la section; dont les commissairqs arr 
rif ent et protestent. Hs se rendent ensemble à la commune» on 
discute son affaire; elle intervient dans celte discussion; mais 
c'est en vain i les commissaires de la commune doclarenl qu'ar* 
rétée et conduite à l'Abbaye d'une manière illégale, il avait fallu 
la mettre en liberté pour régulariser la seconde arreslalioa «lux 
termes de la loi, et que c'était ce qu'on venait de faire. 

La joie de cette femme fut de courte durée. Le même jour ou 
la reconstitua prisonnière* et elle fut envoyée à Sainto-Pélagie, 
ob on ne rédigea son écrou que le lendemain. Il est ainsi 
conçu : 

« Du 25 juin 1793 i Uarie-Jeanne Thilippon^ femme Roland, 
ex-ministre, âgée de trente-neuf ans, native de Paris, y dr- 
meurant, rue de la Harpe, 51. Ledit ordre molivé daprès la 
lettre trouvée chez l'ex-ministre Roland, la fuile de son mari, la 
suspicion de sa oomplicilé avec lui et la notoriété de sus liai- 
sons avec des conspirateurs contre la liberté, et la clameur pu- 
blique qui s'élève contre elle. » 

rc Mon courage n'était point au-dessous de la nouvelle dis- 
grAce que je venais d'essuyer, dit madame Roland dans ses mé- 
moires; mais le raffinement de cruauté avec lequel on m'avait 
donné l'avanl-goùt de la liberté, pour me charger de nouvelles 
chaînes ; mais le soin barbare de se prévaloir d'un décret, en 
appliquant faussement une désignation pour me retenir plus 
arbitrairement dans une apparence de légalité, m'enflam- 
maient d'indignation. Je me trouvais dans celte disposition où 
toutes les impressions sont plus vives et leurs eflets plus alar- 
mants pour la santé. Je me couchai sans pouvoir dormir; il fal- 
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lut bien rêyer* Jamais les états violents ne sont povr moi de 
longue durée; j'ai besoin de me posséder, parce que j'ai Thabi- 
lude de me régir. Je me trouvai bien dupe d'accorder quelque 
chose à mes persécuteurs en me laissant froisser par leur in- 
justice. Ils se chai^eaient d'un nouvel odieux et changeaient 
peu l'état que j'avais déjà su si bien supporter. Ici» comme à 
l'Abbaye, n'avais-je pas des livres, du temps? n*élais-je plus 
moi-même? Véritablement je m'indignai presque d'avoir été 
troublée, et je ne songeai plus qu'à user de la vie et à employer 
mes facultés avec cette indépendance qu'une âme forte conserve 
dans les fers et qui trompe ses plus ardents ennemis; mais je 
sentais qu'il fiiUait varier mes occupations. Je fis acheter des 
crayons et je repris le dessin, que j'avais abandonné depuis 
si longtemps. La fermeté ne consiste pas seulement à s'élever 
au-dessus des circonstances par l'effort de sa volonté, mais à s*y 
maintenir par un régime et des soins convenables. La sagesse 
se compose de tous les actes utiles à sa conservation et à son 
exercice. Lorsque des événements f&cheux ou irritants viennent 
me surprendre, je ne me borne pas à rappeler les maximes de 
la philosophie pour soutenir mon courage; je ménage à mon 
esprit des distractions agréables, et je ne néglige point les pré- 
ceptes de l'hygiène pour me conserver dans un juste équilibre. 
Je distribuai donc mes journées avec une sorte de régularité : 
le matin j'étudiais l'anglais dans l'excellent essai de Shaftes- 
bury sur la vertu et j'expliquais des vers de Thompson. La saine 
méta[)hysique de l'un, les descriptions enchantées de l'autre, 
me transportaient tour à tour dans les régions intellectuelles 
et au milieu des scènes les plus touchantes de la nature; je des- 
sinais ensuite jusqu'au dîner ; j avais cessé de conduire le crayon 
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depuis si longtemps, que je ne pouvais guère me trouver ha- 
bile ; mais on conserve toujours le pouvoir de répéter avec plai- 
sir ou de tenter avec facilité ce qu'on a fait avec succès dans sa 
jeunesse. » 

Telles sont les impressions que nous a laissées madame Ro- 
land et qu'elle a tracées dans sa cellule à Sainte-Pélagie. Nous 
allons lui emprunter encore la description du quartier des 
femmes qu'elle habitait : 

c( Le corps de logis destiné pour les femmes est divisé en 
longs corridors fort étroits, de l'un des côtés desquels sont de 
petites cellules; c'est là que sous le même toit, sur la môme 
ligne, séparée par un plâtrage, j'habite avec des filles perdues 
et des assassins. A côté de moi est une de ces créatures qui font 
métier de séduire la jeunesse et de vendre l'innocence Au-des- 
sus est une femme qui a fabriqué de faux assignats et déchiré 
sur une grand'route un individu de son sexe avec les monstres 
dans la bande desquels elle est enrôlée. Chaiiue cellule est 
fermée par un gros verrou à clef, qu'un homme vient ouvrir 
tous les matins, en r( gardjnt effrontément si vous êtes debout 
ou couchée; alors leurs habitantes se réunissent dans les cor- 
ridors, sur les escaliers, dans une petite cour ou dans une salle 
humide et puante, digne réceptacle de cette écume du monde. 

» On juge bien que je gardai constamment ma cellule; mais 
les distances ne sont pas assez considérables pour sauver les 
oreilles des propos qu'on peut supposer à de telles frmmes, sans 
qu'il soit [ sible de les imaginer pour quiconque ne les a ja- 
mais entendus. 

» Ce n'est pas tout : le corps de logis où sont placés les 

hommes a des fenêtres en face et très-près du bâtiment qu'ha- 
ïr, u 
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bitefit I«8 fem&es; 1& eôûVenatiôû s'établit entre 1«6 individus 
ftn&Iûgues; elle eftt d'autant plud débordée, que ceui qui la 
tiennent m «ont suiceptibled d'aucune erainte; les gcateB sup^ 
pléent aux actions et les fenêtres servent de théâtre aux scèoies 
du plu» iufilme libertinage. >* 

Madame Roland n'eut pa$ à supporter longtemps le spectacle 
dont elle ^ plaint d'une manière si amère. Madame fiôuehaud« 
la femme du concierge, voyant ce qu'elle avait à souHHfi êttf- 
lout dé la chaleur, lui proposa de venir la majeure partie de ses 
journées dans son appartement; celle-ci accepta et fit ffiètne 
%ebir son fi)rie^iano pour faire de la musique. Bientôt sa aitua- 
lion comme prisonnière changea encore davantage» 

tt Ce n'^it pas asses pour madame Bouchard, dtt-*ellei de 
m'avoir ofhti Tusage de son appartement, elle eavait que j'en 
tirais àvèc une grande discrétion ; elle imagina de tne aortir de 
ma triste cellule et de me loger dans une jolie chniid^n» À die^ 
taîne^, située au ret-de^haussée, au-Klessoua de sa propi^ chan^ 
bre. Ma voilà donc délivrée d« l'aflOreux entourage qui faisait 
tnon tourment, après trois semaines de résidence; je n aurai 
plus À passer deuK fois le jour au milieu des femmes de mon 
voisinage, pour m'éloignw d'elles durant qudque temps; je 
ne v^rai plus le porle^clefe 4 sinistre figure ouvrir ma porte 
tous les ttatîns et tirer le ^t» verrou sur moi, oomme sur une 
criminelle qu'il faut sévèrement garder. Cest la douce physia- 
noaiede madame Boûchaud qui se présente À moi; c*est eUe 
dont jebeos à ehaque minute les soins dêtiitats ; il n'est j^s jus» 
qu'au jasmin apporté devant ma fenêtre dont on garnit lei 
grilles de iseb branchf^s fletibles qui n'atteste le désir dont elle 
est pénétiée; je me regarde Comme sa peattonuaii^ et j'uuUm 
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ma captiTité. Tous mes objets d'étude ou d'amusement ^ont 
rôuDis autour de moi; mon forte-piano est près de mon lit; des 
armoires me donnent la faculté d'ordonner mes petits effets 
de manière à faire régner dans mon asile la propreté qui m* 
platt. » 

Tant que madame Roland parle ce langage» elle esl intéres* 
santé aux yeux de tous; on plaint sa captivité, on souffre de ses 
souffrances, on admire sa douce philosophie et sa noble rési- 
gnation ; mais du moment qu'elle yeut parler le langage sévère 
de la politique terrible de ces temps-là, juger les événements» 
les choses et les hommes, tout cet intérêt disparaît; on ne voit 
plus en elle qu'une femme qui, presque honteuse de lafaiblesse 
de son sexe, veut marcher au niveau des hommes les plus éner- 
giques de la révolution, sans être animée d'une de ces passions 
violentes qui seules peuvent donner à son sexe la force et le 
courage surhumains. On comprend la maîtresse vengeant son 
amant, la mère mourant pour son fils, la fille pour sa mère, l'é- 
pouse pour son époux ; mais on ne comprend pas la femme 
qui, ayant déjà eu la prétention d'être ministre et de gouverner 
la France, quand l'occasion lui est offerte de s'immoler pour 
son mari, détourne sa destination et se pose en victime poli-* 
tique redoutable aux partis. Telle est l'impression que produit 
la lecture de ses mémoires. Elle ne parle pas seulement comme 
une femme qui a vu les événements antérieurs à sa captivité, 
mais comme un ministre qui les a amenés, conseillés, jugés. 
Elle nomme à peine son mari et sa fille, dont elle tenait la place 
dans la prison, et s'appesantit sur beaucoup de girondins, de 
montagnards et sur Charlotte Corday. Certes, la mort d'une 
femme douée de facultés si précieuses est un événement regret* 
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table et que nous déplorons les premiers ; mais elle eût peut* 
être échappé à son sort si elle fût restée épouse et mère; elle 
a voulu être homme politique ; elle a fomenté, formé la Gironde; 
elle s'est mise à la tête de ce parti, ce parti l'a entraînée dans 
sa chute; cela devait (Mre. La mort de madame Roland sur l'é- 
chafaud révolutionnaire n'était que l'exécution d'un ministre 
de la république qui s'était rendu coupable aux yeux d'un parti 
triomphant. 

Et maintenant que nous avons présenté la vérité dans tonte 
sa rudesse pour le chef de parti, donnons à la femme la pitié 
que demandent ses souffrances , les éloges que méritent son 
calme et sa résignation, quelle qu'en fût la source. 

Madame Roland passa à Sainte-Pélagie quatre mois» pen- 
dant lesquels elle vit s'évanouir une à une ses espérances, et 
ses amis languir comme elle dans les prisons ou mourir sur 
l'échafaud. Malgré la douce existence que lui avait faite la 
femme du concierge, elle éprouva encore bien des peines, bien 
des tourmi nts inhérents à sa captivité. On la força de quitter 
la chambre qu'elle habitait et de remonter dans le corridor. Là 
elle trouva cette fois des compagnes d'infortunes avec lesquelles 
elle pouvait s'entretenir : c'étaient la princesse de Monaco, ma- 
dame Pétion, la comtesse du Barry et la marquise de Créqui» 
qui, si l'on en croit ses mémoires, reconnut dans l'épouse de 
Vex-minislre la nièce de sa femme de chambre. 

Madame Roland, lasse de sa captivité et désespérant de son 
sort, conçut le projet des'ôler la vie. Elle avait de l'opium et 
avait déjà fait tous ses préparatifs et écrit ses adieux à sa fille, 
à sa vieille bonne et à ses amis, lorsqu'on lui annonça qu'elle 
allait èire appelée en témoignage dans le procès des girondins. 
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Elle renonça dès lors à son projet, soit qu'une dernière lueur 
d'espoir se fût présentée à elle, soit qu elle pensât, comme elle 
l'écrivait, que le9 âmes qui ont quelque grandeur doivent s oublier 
elles-mêmes. Elle continua doue sa vie paisible et occupée à 
Sainle-Pélagie. C'est là qu'elle écrivit ses mémoires, ses notes 
et ses porlraits. Elle fut plusieurs fois malade et contrainte 
d'aller à Vinfirmerie. C'est encore dans ce lieu qu'elle vit un 
médecin qui lui parla de Robespierre. Sur cette conversation, 
elle résolut de lui écrire, fît la lettre qu'elle nous a laissée et ne 
l'enyoya pas. Enfin le jour arriva où elle fut transférée à la 
Conciergerie, d'oii nous lavons vue marcher à la mort. 

Son écrou porte à la colonne des élargissements : 

« Du dixième jour du deuxième mois appelé brumaire de 
Van II de la république, en vertu d'un mandat d'arrtH décerné 
par le tribumil révolutionnaire extraordinaire établi par décret 
de laCouvention nationale du 10 mars 1793, en date de ce jour, 
Marie-Jeanne Philippon, femme Roland, ex-minislre, écrouée 
ci-contre, a été extraite des prisons de céans et transférée à la 
maison de justice de la Conciergerie. » 

Un mois après que madame Roland fut arrivée à Sainte-Pé- 
lagie, on y amena madame du Barry. 

Cette ancienne maîtresse de Louis XV, moins coupable d'a- 
voir accepté le rang et les prodigalités dont elle avait été l'objet 
que Louis XY de les lui avoir donnés, vivait, depuis la mort de 
son amant, dans une grande opulence à son magnifique pa- 
villon de Lucienne, où elle avait néanmoins conservé de nom- 
breuses relations avec les grands seigneurs, surtout avec la fa- 
mille d'Aiguillon. 

La comtesse du Barry a^ ait la réputation de posséder les plus 
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beaux diamants de l'Europe. Un premier Yol de ce9 objets lui 
fut fait eu 1776. Elle mit eu vain la police en campagne, elle 
ne put ni en découvrir les auteurs ni recouvrir ses bijoux, 
La révolution éclata. Madame du Barry resta an France et 
se borna à diminuer son nombreux domestique et à cacher 
plus soigneusement les diamants qu'elle avait encore; mais 
celte précaution fut vaine: dans la nuit du 10 au U jan- 
vier 1791 on lui vola le reste de ses écrins. Elle apprit bientôt 
que les voleurs étaient à Londres et s'y rendit sur-le-champ; 
elle revint en France et retourna plusieurs fois à Londres pour 
le même objet. Ces voyages excitèrent des soupçons. A cette 
époque les émigrés remplissaient l'Angleterre et conspiraient. 
Les relations de madame du Barry firent croire que le vol des 
diamants était supposé et lui servait de prétexte pour aller fo« 
menter à Londres la contre-révolution. La tête de Louis XVI 
était tombée et la terreur commençait. Madame du Barry s'a- 
dressa à l'administration du département de Seine-et-Oise pour 
être protégée, et obtint de vivre tranquille pendant quelques 
mois à Lucienne ; mais au bout de ce temps de nouveaux orages 
s'élevèrent contre elle. Le duc de Brissac, son dernier cavalier 
servant, fut massacré à Versailles, et Mausabré, son aide de 
camp, fut arrêté à Lucienne, oii il était caché. Les soupçons re- 
prirent toute leur force, et padame du Barry fut plus inquiétée 
que jamais. Alors elle écrivit au maire de Versailles pour lui 
demander une entrevue. Celui-ci, curieux peut-être de voir 
tout à son aise une femme devenue célèbre par le rôle qu'elle 
avait joué, lui fit dire qu'il viendrait la voir et entendre ses 
explications à son pavillon de Lucienne. C'était dans le mois de 
juillet 1793, Madame du Barry habitait seule ce pavillon avec 
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peu de domestiques, une femme de chambre et Zamore, oe 
nègre que Louis XY avait nommé dans une orgie seigneur de 
ce lieu. Zamore, au service de madame du Barry depuis son 
enfance, comme on le saiti avait élé élevé par elle; elle l'avait 
fait baptiser et Tavaît tenu avec Louis XV. Cest lui qui dans un 
riche costume indien restait toujours couché à la porte de la 
chambre quand le roi était seul avec sa maîtresse. Il avait pris 
la comtesse en amour, et c'était celui sur la fidélité et le dé- 
vouement duquel madame du Barry comptait le plus. Aussi 
étaitH^e le seul ancien serviteur qu'elle eût gardé et en qui elle 
eût mis toute sa confiance. 

Le Jour oii le maire de Versailles devait venir la voir, ma- 
dame du Barry sentit natfre en elle un sentiment de coquetterie 
qu'elle n*avait pas eu depuis longtemps l'occasion d'éprouver. 
Cette entrevue était décisive pour sa vie ; elle devait charmer et 
séduire le maire, dont elle devinait la curiosité. Bien qu'Âgée de 
quarante-huit ans à cette époque, elle n'avait ni un cheveu 
blanc ni une ride. Elle se rappela te mot de I^rre le (srand 
sur madame de Maintenon quand il vit celte autre maîtresse de 
roi septuagénaire, et voulut que le mdrs de Versailles en dit 
autant. 

Quelques heures avant celle du rend^-vous, madame du 
Bairy, enfermée avec son nègre dans une pièce reculée de son 
pavillon , procéda à sa toilette. Elle avait fait pratiquer dans 
cette chambre une cachette, connue d'elle et de lui seul, dans 
laquelle était un coffret contenant tout ce qui lui restait de 
tHjoux. Eamoie sonda les murs, en retira le coffret, et madame 
du Bany l'ayant ouvert, y prit la parure qu*elle portait le jour 
de sa présentation à Versailles. Elle conte npla longtemtps en 



in LES PRISONS DE L'EUROPE. 

silence ces riches bijoux qui lui rappelaient tant de souvenirs, 
et en ayant oroé son front et son cou, s'examina dans une 
glace avec curiosité. Mais à peine se fut-elle mirée, qu'un triste 
nuage passa sur ses traits. Elle regarda sa toilette dans tous ses 
détails, comme pour en chercher les défauts; puis, avec un 
profond soupir, laissa échapper ces paroles : 

— Ma toilette est fort bien; rien n'y manque. Ce n'est pas 
elle, c'est moi qui ne suis plus la même. 

A ces mots prononcés avec douleur, une voix exaltée répon- 
dit aussitôt : 

— Maîtresse est toujours belle! 

Elle se retourna, et vit derrière elle Zamore, dont le souffle 
brûlant effleurait sa poitrine, dont les regards la dévoraient. 
Elle ne fit aucune attention à son attitude, préoccupée qu'elle 
était de l'idée affligeante qu'elle venait d'exprimer, et se borna 
à lui répondre avec un sourire qui le remerciait de ses pa- 
roles : 

— Pourvu que le maire de Versailles pense comme toi, je 
suis sauvée! 

L'entrevue eut lieu le soir même avec ce fonctionnaire, et, 
soit qu'en eflet il fût séduit par la comtesse, soit qu'il crût à 
son innocence, il la quitta en lui laissant l'assurance qu'aucun 
danger ne la menaçait, et qu'elle était désormais sous sa pro- 
tection spéciale. Heureuse de cette certitude, madame du Barry 
en témoigna sa satisfaction à Zamore, et résolut dès ce jour-là 
de continuer à faire de grandes toilettes, afin de parler aux yeux. 

Ce soir-là elle se coucha de bonne heure, fatiguée des émo- 
tions qu'elle avait ressenties; mais au bout de quelques heures 
de sommeil, elle se réveilla, et ne pouvant se rendormir, alluma 
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8a bougie» et se mit à lire dans son lit. Elle était toute occupée 
de son livre, lorsqu'un vacillement produit par les rideaux, et 
accompagné d'un léger bruit, lui fit lever les yeux. Elle re- 
garda, et vit au pied de son lit, au milieu des riches étoffes 
qui l'entouraient, la tète de Zamore, qui, dardant sur elle ses 
regards, et montrant ses dents blanches, lui répéta dans le 
silence de la nuit ces mêmes paroles : 

— Maîtresse est toujours belle ! 

Effrayée cette fois en voyant l'expression du nègre et en en- 
tendant sa voix vibrante, madame du Barry comprit le sens 
qu'il attachait à ses paroles. En effet, bien qu'il ne parlât pas, 
Zamore exprimait dans son regard, dans son attitude, dans ses 
gestes, tout ce qui se passait en lui. « Depuis vingt ans je vous 
aime, semblait-il lui dire; depuis vingt ans je ne désire, je ne 
veux que vous. Je vous ai connue jeune et belle, vous étiez la 
maltresse d'un roi, je veillais à la porte pour protéger vos plai- 
sirs, et l'amour brûlait ma vie; j'ai subi ce supplice sans mur- 
murer et sans me plaindre. Plus tard, vous avez été la mal- 
tresse de grands seigneurs; je n'ai rien dit encore, j'ai souffert 
en silence. Vous étiez trop haut pour que j'ose aspirer à vous; 
je me suis borné à lever les yeux vers le ciel et à vous adorer; 
mais maintenant vous êtes descendue k mon niveau; mainte- 
nant vous êtes même au-dessous de moi, car le peuple est maî- 
tre , et je suis du peuple; maintenant vous n'êtes plus belle 
pour personne, et vous l'êtes toujours pour moi; maintenant 
j'oserai tout! » 

Et comme son regard exprimait cette dernière pensée, il s'a- 
vança brusquement vers sa maltresse, qui lui dit, ayant l'air 
de répondre à tout cela : 
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-^ l!iMlëtitl.<« tn tâl^l.w Je fotis chassé! 

SecMnidUt tiôletumcsit «loi* le wtàm de la sonnettei «lie ap- 
pela ft Son siècouft. QuaAd te» gêna acdourtiifeiiti le nègre était 
patti. MadAtti6 dtt Barrjr, &• touldnt pas ditulguer oê qui s'était 
pM»êi ddtUia Jïb pféteite pour a?6ir appelé les dottiesliques, et 
les fê&Yoya totlsi «xeepté gi femme de ehambre^ qu'elle retint 
auprès d'elle. 

Le lendemain Zamore ne parut pas de tout le jour. Madame 
dtt Barry penia qu'il û'a?ait pai osé te présenter devant elle. Le 
iUfleiiâdmain et le» Jour» suivant», même absenee« Madame 
du BMiry s'informa de lui. On Itii répondit qu'on le croyait 
tnvoyé en ootUtnisaion par ellei ce qui était arrivé mainte» 
feigi Zamoré avait disparu. 

Quelque^ jourë après i au moment où elle s'y attendait le 
tùdiûÈi elle fut arrêtée à Lucienne^ conduite à Paris, et écrouée 
à Saiâte-Pélagie. Elle avait été dénôHÊée par ZamoM. Le nègre, 
ne pouvant satisfaire son amour^ avait flatisfait sa vengeance. 
Il se vengeait de vingt années de teintures. 

Madame du Borry kupporta assez bien le commencement de 
sa captivité à Sainte^Pélagie; elle espérait encore* Elle fit plu- 
sieurs révélations touchant des bijoux qu'elle avait cachés, 
ch;)yant par là montrer de la frabchiseï et désarmer ses juges 
mais! elle se trompait. Ses voyages à Londres et son immense for- 
tune, sur laquelle elle avait fait plusieurs opérations, augmen- 
taient les soupçons de conspiration à l'étranger dont on l'ac- 
cusait. Son affaire devint très-grave . et les Yandeniver , que 
nous avons vus à Ib Forée, ses banquiers et ses correspon- 
dants! furent compromis et englobés dans son pro-cès. Ma- 
dame du Barry fut mise au second étage du quartier des 
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fraimei de Sainte* Pélagie, daiis im dortoir qu'babitaieat 
également uoe doumM de filles publique», punie» pour des 
contraTentions de police. Sa position était d'autant plu» affrewuB 
que, repoussant malgré elle cette société* «lie entendait ses di- 
gnes compagnes lui reprocher sa fierté mal placée, et lui rap- 
peler qu'alla aTaitfaità peu près leur métier avant d'être la mat- 
tresse d'un rpi, Elle parvint cependant à adoucir sa aituation 
en £aûiant d'énormes cadeaux à ces fille». Tout ce qu'elle avait 
de chifions passa parleur» maips, et fut plu» tard étalé par eUtfs 
aur le» boulevards et »ur les place» publique». Madame du 
Barry.»'attendant ton» le» jours à être interrogée ou jugée, pa»- 
eait »a vie à faire de» toilette» extraordinaire», et abandonnait 
ensuite «a détroque à »e» compagne», qui avaient fini pv lui 
rendre la vie douce, afin d'avoir part à «e» cadeaux* 

Madame de Oéqvi donne dan» »e» mémoire» le d/itail de «a 
toilette le jour oii la voiture vint prendre cette dame pour la 
eanduire à la Tonciergerie : 

tf Elle portait, dltreUe, un fourreau de linon boufibnt bordé 
de satin couleur de fo»e et vert, en découpure» à dent» de 
loup, et ca» à^m couleur» alternée»; de» n^ud» as»orti» »ur 
un bonnet à la baigneute, et de» »oulier8 de satin rayés, cou- 
leur de rose et gros vert. » 

Madame du Barry eomparut devant le tribunal révolution- 
naire avec MMf Vandeniver, et fut condamnée avec eux k la 
peine de mort. Son courage l'abandonna entièrement en en- 
tendant pronooeer son arrêt, Pourtant, pendant le trajet $ur 
la fatale charrette, le 8 décembre 1793, elle avait reprie du 
courage, grâce aux exhortation» de Vandeniver père, qui pa- 
nis»ait plu» oecuné d elle que d(^ son fils. Elle de»cendit d'un 
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pas assez ferme sur la place de la Révolution; mais au moment 
où elle montait les degrés de l'échafaud, une voix bien connue 
frappa son oreille, et ces mots retentirent de nouveau : 

— Maîtresse est toujours belle!... 

Elle se retourna vivement, et vit au premier rang du peuple, 
touchant presque l'instrument du supplice, le nègre Zamore* 
qui la fixait encore de son regard ardent. A cette vue elle s'ar- 
rêta, et se laissa aller entre les bras de l'exécuteur, qui la porta 
jusque sur le plancher; puis, revenant à elle, elle sentit des 
larmes jaillir de ses yeux, et, au travers du voile qui s'étendait 
sur sa vue, elle jeta un regard d'amertume et de supplication 
sur celui qui lavait perdue, croyant peut-être dans son déses- 
poir qu'il pouvait la sauver ; mais l'exécuteur s'approcha d'elle 
et voulut la saisir. Alors, reculant devant lui, et joignant ses 
mains suppliantes, elle s'écria dans son délire : 

— Monsieur le bourreau, encore un moment I 

Et détournant de nouveau la tête, elle implora du regard le 
nègre immobile au pied de l'échafaud. La seconde d'après, le 
nègre silencieux et morne se retirait les bras croisés sur la 
poitrine ; il avait vu tomber la tête de sa maîtresse. C'est la 
seule femme de ces temps-là qui ait pleuré sur l'échafaud. 

Zamore existait encore en 1830. 

C'est aussi a Sainte-Pélagie que furent emprisonnées les ac- 
trices du Théâtre-Français, dit ThéAtre de la Nation, en vertu 
de la loi qui mit en arrestation les acteurs de la ci-devant Co- 
médie-Française. Ce fut à propos de la représentation de Pa^ 
mêla ou la Vertu récompensée^ comédie en cinq actes et en vers, 
de François de NeufchAteau, ex-constituant 

Déjà huit mois auparavant, ce théâtre avait représenté tAnd 
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ie$ lott, de Laya, qui avait excité des troubles. Cette pièce était 
un appel fiiit aux timides et aux peureux, qui, n'osant se pro- 
noncer ouvertement contre les rigueurs du nouveau gouverne- 
ment, trouvaient plus commode d'applaudir collectivement, ou 
cachés dans le fond des loges ou du parterre, aux portraits sa- 
tiriques de Marat et de Robespierre , désignés sous ces deux 
noms de mauvais goût, Duricrâne et Nomophage. La chose fut 
portée jusqu'à la Convention, qui abandonna pour un instant 
la grave affaire qui l'occupait, le jugement de Louis XVI, et 
prit connaissance de celle-là. La pièce fut défendue. Ce devait 
être pour les comédiens un premier avis; ils n'en tinrent 
compte. Le 1*' août 1793, au moment où la Convention, irritée 
et non effrayée des désastres de toute espèce qui avaient signalé 
le mois de juillet, acceptait une suite de décrets terribles contre 
ses ennemis du dedans et du dehors , le Théâtre de la Nation 
donnait la première représentation de Paméla, pièce remplie 
d'allusions contre le nouvel ordre de choses. Tout ce qui res- 
tait de nobles à Paris s'était rendu à cette représentation , et 
faisait, comme à rAm des Lois, une manifestation peureuse et 
coupable contre le gouvernement qui existait. Le comité de 
salut public manda l'auteur, qui, en offrant de faire des cou- 
pures, obtint que les représentations de sa pièce continue- 
raient; mais ces représentations devenaient de jour en jour 
plus bruyantes, et laudace des applaudissements contre le sys- 
tème en vigueur redoublait chaque soir. Le 2 septembre, la 
pièce avait été donnée et se poursuivait au bruit des bravos 
complaisants, tandis qu'aux jacobins, qui étaient en séance, un 
homme en costume d'officier traversait précipitamment la 
salle, montait à la tribune, et dénonçait à la société la pièce 
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et les principes contre^révolutionnaires qu'elle contenait. Il 
avait voulu protesteF dans la salle même, et s'était vu menacé. 
Robespierre prenait la parole pour soutenir la dénonciation, , 
et le lendemain , 3 septembre, Barrère montait h son tour h la 
tribune, et annonçait que la nuit même le Théâtre de la Nation 
avait été fermé, et que Fauteur, les acteurs et les actrices 
avaient été arrêtés. Il rappelait les circonstances dans lesquelles 
ce théâtre avait montré son mauvais vouloir à la révolution, et 
terminait ainsi son rapport : 

« Si cette mesure paraissait trop rigoureuse k quelqu'un, Je 
lui dirais : Les théâtres sont les écoles primaires des hommes 
éclairés, et un supplément à l'éducation publique. » 

L'auteur et les acteurs furent envoyés aux Madelonnettes et 
à la Bourbe; les actrices à Sainte-Pélagie. 

On lit sur le registre d'écrou de cette prison, k la date du 
8 septembre 1793, les noms des citoyennes Lange, Petit, 
Fleury, Suin, Joly, Devienne, Lachassaigne, Raucourt et Méze- 
ray, et h côté de chaque nom il est écrit : 

(f Cette citoyenne est assez connue pour ne pas mettre ici son 
signalement. » 

Le 13 septembre, nous voyons Técrou de Larive avec la 
même mention. 

Du reste, il paraît que ce succès avait mis en goût les dénon- 
ciations contre les comédiens; car, h la date du 4 septembre, 
un membre des Jacobins dénonça également les acteurs du Ly- 
cée, établis au Palais-Royal, k l'occasion d'une pièce intitulée 
Adèle de Saey, oii l'on trouvait l'histoire des malheurs de la 
reine et de son fils. H demanda qu'on mit en arrestation non- 
seulement auteurs, acteurs et actrices, mais enoore les musi- 
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ciens eux-mêmes, parée qu'ils ie plaUaient A tâelet du airi eftartf 
aux ennemis du peuple. 

t/affaire des cotnédietls prenait des proportions sérieuses^ 
comole il est facile de le toir par TexAspérâtion de» clubs. Got 
lot d'Ëerbois, leur ancien confrère, dn qui ils espéraieat« nû 
luontrd &u Contraire inetorable, et les fit poursuivre avec plu» 
d'acharnement. Mais les acteurs seuls entrevirent le danger de 
leur position; les actricés, sdit qu'elles l'ignorassent, sOlt 
qu'elles né le prissent pas au sérieui, ne s'en aflèotèrcnt pas. 
11 est vrai que ce furent les prisonnières les mieux traitées dans 
Sainte-Pélagie. Enchantés et curieux de connaître ces dames, 
les administrateurs de la prison furent remplis de complaisante 
pour elles. Chaque Jour c'étaient des soupers au greffe, de la 
musique, jusqu'à des bals. Elles seules avaient la faculté de se 
promener dans le jardin, tandis que les autres n'avaient qu'un 
corridor ou une cour étroite. Lepiire, prisonnier alors comme 
elles, les voyait chaque jour de sa fenêtre folâtrer dans le jar- 
din. Elles avaient en outre tout ce qui peut adoucir la vie , 
qui leur était envoyé du dehors, car ces dames laissaient de 
nombreuses affections dans le monde, et ces affections laur 
restèrent fidèles. A peiné furént^elles emprisonnées, que le co- 
mité de salut public se vit assiégé par leurs nombreux adora- 
teurs. A toute heure « en tout lieu, c'étaient des instances 
réitérées. 

Parmi les solliciteiu^, se faisait remarquer un ancien mous- 
quetaire, amant ou mari de mademoiselle Joly> qui ne cessait 
de réclamer pour elle» Il aimait Cette femme à l'adoration < et 
publia après sà mort un volume de vers en son honneur. Ses 
soUicilalions furent couronnées d'un plein succès. Il obtint au 
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le numéro 6 du corridor rouge. Cependant 8on écrou ne se 
trouve pas. 

i> Lorsque M. Dubois était préfet de police, et c'est un fait 
que nous tenons de la bouche même de son fils, un employé 
qui mettait quelque ordre dans les archives, lui présenta un 
certificat en vertu duquel Joséphine était sortie de prison. 
M. Dubois, pensant qu'une pareille pièce ne devait pas rester 
dans les cartons, la mit dans sa poche. Qu'il l'ait gardée ou qu'il 
en ait fait hommage à Tempereur, c'est ce que j'ignore; mais 
on sent que le même motif qui a fait enlever le certificat a 
bien pu faire disparaître l'écrou et la mention nominative au 
répertoire. )i 

Il y a des choses vraies dans cette note de H. Barthélémy 
Maurice; mais l'écrou de Joséphine n'a pas disparu des regis- 
tres, comme il le croit, car nous l'avons retrouvé; seulement 
nous l'avons retrouvé k la seule place oh il doit être , c'est-à- 
dire à la prison des Carmes. Nous allons donner ces deux pièces 
authentiques et inédites, qui fixent d'une manière certaine ce 
point de l'histoire contemporaine. 

La prison des Carmes a deux sortes de registres : le premier 
a Y entête suivant : 

Registre des écrous de la maison d'arrêt dite des Carmes, eomr- 
mencé le 28 germinaly Van deua^me de la républiquis une, indwi" 
stble et impérissable, eotté et paraphé, numérotté par moi, Roblâtre, 
cnrinerge de ladite maison. 

C'est le registre particulier du concierge, son mémento, sur 
lequel il s'est borné à transcrira les ordres d'arrestation. On y 
Ut l'ordre suivant ; 
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ir raCTlON DBS TUILERIES. 

» COMITÉ RivoLirrioNNÀias. 

» Le concierge de la maison d'arrêt des Carmes recevra la ci- 
toyenne Beauhamais, femme du général, suspecte, aux termes 
de la loi du 17 septembre dernier, pour y être détenue jusqu'à 
ce qu'il en soit autrement ordonné et par mesure de sûreté gé- 
nérale, 

» Fait au comité le 2 floréal de l'an n de la république une 
et indivisible. 

» Signé : Pilotz, Ganig, Moreau, Lacoiibb, Caudy, Louis- 
François ChARVET et GUERUET. » 

Le second registre est plus authentique encore : c'est le re- 
gistre légal d'écrous. Il porte au premier feuillet : 

« Le présent registre, contenant cent quatre-vingt-dix feuil- 
lets, a été coté et paraphé par première et dernière, par nous, 
officiers municipaux et administrateurs au département de la 
police, pour servir au concierge de la maison des Carmes à in- 
scrire jour par jour et sans aucun blanc, les prisonniers qui lui 
seront amenés pour être confiés à sa garde, avec indication 
conforme aux titres des différentes colonnes. Fait au départe- 
ment de police, à la mairie, le 28 pluviôse de Tan second de la 
république une et indivisible. 

» Signé : Figuei, Ménessibe, Daugbr, Heusséb, administra- 
teurs de police. » 

On lit ensuite à la date du 8 iloréal : 

a Comité révolutionnaire des Tuileries. — Pilotz, Canic. -« 
Ordre du 2 floréal. — Beauhamais, femme de Tex-généraL -« 
Signalement non porté. — Par mesure de sûreté générale, h 
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Il est évident que l'ordre du comité des Tuileries a été exé- 
cuté chez madame de Beauharnais; qu elle a été arrêtée chez 
elle et non transférée d'une autre prison à celle des Carmes. 
S'il en eût été autrement, le rei^istre d'écrou mentionnerait la 
prison d'où elle sortait, et d'ailleurs les comités révolution- 
naires avaient bien le droit de faire arrôter à domicile , mais 
non celui d'ordonner des transferts. Ces mesures regardaient 
les administrateurs de police. Il est donc bien certain que Jo- 
séphine, lors de son arrestation, a été conduite aux Carmes; 
rien sur le registre ne dit qu'elle ait été transférée ailleurs, 
comme rien du reste ne dit qu'elle ait été mise en liberté. A 
cet égard le registre est muet et ne contient que des blancs. 
Hais Nougaret rapporte dans ses Prisons la relation d'un nommé 
Loittant, successivement détenu pendant trois cent cinquante 
jours aux Madelonnettes, à Port-Libre et aux Carmes; ce prison- 
nier dit que Joséphine habitait cette dernière prison, qu'elle y 
a reçu la lettre si connue de son mari, en date du 4 thermidor, 
et qu'elle y resta jusqu'au 19 ou au 20 de ce mois, époque à la 
quelle elle obtint sa liberté par Tallien. Ces documents ne peu- 
vent plus laisser aucun doute. 

Nous avons voulu aller plus loin dans nos investigations; 
nous avons recherché Tordre original concernant Joséphine, 
qui, comme les autres, devait être déposé aux archives; nous ne 
l'avons pas trouvé. C'est sans doute par suite de la mesure prise 
par le préfet Dubois, que M. Barthélémy Maurice dit lui avoir 
été racontée par son fils. L'assertion de cet écrivain à l'égard 
des dix-huit mois de captivité est aussi très-réelle, puisque Jo- 
séphine n'est restée aux Carmes que depuis le 2 floréal jusqu^au 
20 thermidor au plus tard. 
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Nous ayons cru devoir placer la rectification ae cette erreur 
en écrivant l'histoire de la prison à laquelle elle s'applique; 
quant aux détails de la captivité, elle trouvera sa place dans la 
maison des Cannes. 

Le local des hommes à Sainte-Pélagie, situé en face, conune 
nous l'avons dit, était le même que celui des femmes, et les 
prisonniers étaient soumis à un régime semblable. Ainsi qu'on 
Ta vu, les deux quartiers pouvaient communiquer ensemble 
et se dure quelques mots. 

L'épicier Cortey, que nous avons mentionné dans le Temple 
pour sa complicité avec le baron de Batz, était prisonnier avec 
le comte Laval Montmorency, le marquis de Pons, Sombreuil, 
ancien gouverneur des Invalides, etc. Il s'amusait un jour à 
envoyer des baisers à la princesse de Monaco, dont la croisée 
était en face. Le marquis de Pons, qui était présent, lui dit avec 
sévérité : 

— Il faut que vous soyez bien mal élevé, monsieur Cortey, 
pour vous familiariser avec une personne de ce rang-là ; il n'est 
pas étonnant qu'on veuille vous guillotiner avec nous, puisque 
vous nous traitez en ^al. 

En effet, tous ceux que nous venons de nommer turent guil- 
lotinés pour crime de conspiration royaliste. 

Nous pouvons, du reste, donner une idée plus positive du 
régime de cette prison, qufun prisonnier, le médecin Lafisse, 
nous a transmise en vers composés à Sainte-Pélagie même (2). 
En voici quelques fragments. L'intérêt qui s'y attache tient sur- 
tout à l'endroit où ils furent faits. 

Dam ce fatal rapaiiB 

On boit, 00 mange, oa rêve ec V<m digère. 
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On s'est levé pour lé eoucher h toiu 
Le lendemuD de même on recommence. 
On ne voit point, dans ce sombre manoir. 
D'où fient le vent qat sottifle sur U Fitniib 
La promenade est un corridor noir, 
Qu'éclaire à peine une seule fenêtre. 
En tout portant douie petits oarreaoi 
Qui laissent foir six monstrueux barreauit 
Bien traversés, scellés en fort salpêtre. 



Au point du jour un pesant balayeur 
Du corridor vient gratter la longueur» 
Et lestement déplace la poussière. 
Lorsque Phébus entame sa carrière» 
D'un guichetier Tofficieuse main. 
De chaque porte explorant la fermrt» 
De nos verrous vient ouvrir la serrure. 
Chacun alors peut se mettre en chemin. 
Mais aans beaueoiip s'éloigner de ion gtte» 
Dans le quartier une horloge maudite. 
Dont le marteau paresseux et traînant 
▲ chaque coup hésiunt de s'abaUre» 
Semble à regret frapper l'airain sonnant. 
Annonce une heure au plus au bout de quatre^ 
Et aonne enoor plua de vingt fois par jour. 
Lorsque la nuit revient dans ce séjour. 
Trois fois la doche annonce la elêturt. 
Un guichetier avec son gros pilon, 
Semblable à ceux des enfants de Purgon, 
De nos barreaux sonde la contextorei 
Sur la traverse il frappe lourdement; 
Sur les barreaux mis verticalement. 
En ligne oblique, il touche avee adrencb 
Faisant tinter k son tour chaque pièce 
Pour être sûr que le tout soit entier. 
Puis le concierge avec dea leu sévèna 
Regarde encore après le guichetier 
Si ses dindons sont tous dans leurs galères^ 
Et poliment noas dit : Bonsoir, mcf frérw. 
Tout cela fait, on ferme les verrous. 

Parmi nos anciennes connaissances, nous retrouvons à 
Soiale-Pélagie i-epitre. 
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Un jour qu'il assistait au conseil général, on lui présenta un 
papier couvert de signatures pour y apposer la sienne ; croyant 
que c'était la feuille de présence, il signa comme les autres; 
mais, instruit que cette pièce était une adresse contre les giron- 
dins, alors prisonniers, et dont le parti montagnard demandait 
& grands cris le jugement, il se leva et alla biffer sa signature. 
Cette démarche souleva contre lui tous ses collègues, et lun 
des substituts de la Commune, Réal, que nous avons si souvent 
mentionné dans oe livre, demanda contre lui la censure au sein 
du conseil comme lAcbe et menteur. A partir de ce jour Lepilre 
ne reparut plus à la Commune, s'attendant chaque jour à être 
arrêté. 

Le 7 octobre, en soupant avec sa famille, il disait en riant 
que si on voulait le mettre en prison et qu'on lui doimât le 
choix, il désignerait Sainte-Pélagie, où se trouvaient plusieurs 
personnes de sa connaissance. Le lendemain 8, de grand ma- 
lin, un membre du comité révolutionnaire venait l'arrêter et le 
conduisait précisément à Sainte-Pélagie. D y fut mis d'abord 
au secret ; mais d'après ce qu'il nous dit lui-même, ce secret 
n'était pas bien rigoureux, car il pouvait sortir de sa cellule et 
communiquer avec les autres prisonniers. 

Peu de temps après son arrestation, on lui amena pour com- 
pagnon de captivité un nommé Lebœuf, officier municipal 
comme lui. Lebœuf était impliqué dans la même affaire que 
Lepitre* Il était d'un caractère doux et timide. L'heure de se 
coucher étant arrivée, il s'approcha de Lepitre et lui demanda 
en tremblant s'il ne trouverait pas mauvais qu'il priât Dieu. 

— Comment donc I s'écria Lepitre ; pensez-vous que je n'y 
croie pas? Priez, mon chor, et je prierai avec vous. J'ai plus 
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d'une fois éprouvé dans ma yie combien est consolante Tidée 
d*un Dieu qui lit au fond des cœurs et nous donne le courage 
de résister à la méchanceté des hommes* 

Dès ce jour les deux prisonniers prirent une vive amitié et 
une entière confiance l'un pour l'autre; ils se partageaient éga« 
Icment les soins de leur petit ménage, lisaient et passaient le 
reste de leur temps à jouer au piquet avec un jeu de cartes que 
M"»* de V... avait procuré à Lepitre. 

Ils furent conduits ensemble à la Conciei^erie le 1 8 novembre, 
et comparurent devant le tribunal révolutionnaire, qui les ac- 
quitta, ainsi que leurs coaccusés, tous membres de la Com- 
mune. 

Le poète Roucher, dont nous réservons l'histoire pour Saint- 
Lazare, entra aussi à Sainte-Pélagie le 10 vendémiaire an ii. Il 
occupa d'abord le n* 31 du premier étage; il n'avait pour pro* 
menade qu'un corridor de cent pieds de long sur quatre de 
large, éclairé par une demi-fenêtre placée à l'extrémité du cou- 
loir ; il fut transféré au second étage le 24 brumaire. 

a La prise de Toulon, dit-il (3), a mis en mouvement toutes 
les verves poétiques de Sainte-Pélagie. Le grand poêle (dans le 
corridor) était le point de ralliement d'oîi partaient par éclats 
de musique ou de rire la joie chantante qui saluait la patrie. » 

A l'appui de ce fait, nous pouvons aussi citer les vers du 
médecin Lafîsse, qui dit, dans la pièce dont nous avons donné 
des fragments : 

Quand llieureuse nonveUe 

Du lâche Anglaii eipulsé de Toulon 
Nous arriva , loudain dam la prison 
La joie alors devint universelle; 




II PQni KSUÊaiK A SY iÀ2AK£. 



SAINTE-PELAGIE. f09 

Kt dut le wfn de k etptiTlté 
Chacun erialt : VîTe la libortët 

* C'était toujours autour du poéle dont parle Roucher que se 
réunissaient les prisonniers patriotes et royalistes, qui, la pipe 
à la bouche, devisaient, chacun dans son sens, des affaires pu- 
bliques, quand ils parvenaient à les connaître. 

Roucher était accusé, entre autres choses, d'avoir fait un 
voyage à Rouen peu avant le 10 août 1792, pour se réunir au 
parti royaliste, en force dans ce pays, et d avoir toujours ma- 
nifesté des principes anliciviques, et notamment d'avoir parti* 
cipé à la rédaction contre-révolutionnaire du Journal de Paris. 
Roucher s'était lié avec un compagnon de captivité nommé 
Robert. Cet homme était peintre, et tous deux passaient leur 
temps, Tun à faire des tableaux, l'autre à composer des vers. 
En ce moment Robert fiiisait le portait de sainte Pélagie, qui 
était un ouvrage de circonstance. Roucher, soupirant partout 
sa poésie douce et facile, inscrivait sur les murs les vers sui- 
vants, à la date du 30 nivôse : 

Je ne verrai plus reverdir i ' . ' 

Les marronniers au riche ombrage; 
Ces fleurs amantes du bocage , - ^ 

Je ne pourrai point les cueiiiir, ' .. 

Pour moi, les ailes du Zéphir 

Ne sèmeront point, je le gage, < : •.' 

L'or et la pourpre et le saphir 
Sur les frais gazons du rivage 
. Que l'onde se plaît à nourrir. « 



Amis, pardonnez aux couleurs 
De mes tableaux mélancoliques; 
Non , ne me donnez pas de pleurs. 
Eh I que sont-ils donc mes malheurs 
Près des infortunes publiques I 



IV. « 
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Cliet moi, j'appnoate à bien yivre; 
Ici, j'apprends i bien mourir. 

Voici les derniers fragments de son journal dans cette pri- 
son. Ils en diront plus que nous ne pourrions le faire. 

(1 10 pluviôse. On transfère à Saint-Lazare vingt-six détenus. 
Sainte-Pélagie est destinée uniquement à faire une maison de 
justice; en conséquence, j'écrirai ce soir à l'administration de 
police pour demander ma translation soit aux Anglaises, soit 
aux Écossaises, soit au Luxembourg, pour n'être pas trop loin 
de vous. On dit qu'au Luxembourg on jouit de Vair extérieur en 
promenade dans la grande cour. 

n 12 pluviôse, trois heures du matin, n y a une heure que 
j'ai été réveillé en sursaut. Grand bruit dans les corridors, grand 
heurt à toutes les portes; on entre dans ma cellulle. Trois offi- 
ciers municipaux, précédés de deux flambeaux résineux, se 
présentent. 

» — Comment t'appelles-tu? 

w — Roucher. 

» — Es-tu ici depuis longtemps? 

» — Encore neuf jours il y aura quatre mois. 

» — Bon. Jean Antoine-Roucher, homme de lettres, continue 
le municipal en lisant sur sa liste. 

»—Cest bien moi. 

» — On va te transférer. Prépare-toi. 

» — Je suis prêt. » 

Us sortent, vont aux autres cellules, et pendant ce temps, en 
attendant l'heure de sa translation, Roucher s'occupe à tra- 
duire le passage suivant de Virgile : Qualis populea fncarens, etc. i 
n fut conduit à Saint-Lazare. 
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Deux hommes redoutés dans les prisons y arrivèrent à leur 
tour : ce furent Desfieux et Marino. 

Desfieux, marchand de vins de Bordeaux, patriote exagéré, 
avait joué un certain rôle. Il avait d'abord été juré au tribunaV 
criminel extraordinaire du 17 août 1792 et un des commissaire» 
envoyés vers Dumouriez. Après s'être montré, lors des événe- 
ments qui amenèrent et suivirent le 31 mai, l'ennemi le plus 
acharné des girondins , il devint suspect à son tour par ses liai- 
sons avec Le$ hébertistes et les enragés. Il fut incarcéré et périt 
avec ses nouveaux alliés le 4 germinal. 

Un événement qui prouve l'audace de la commune à cette 
époque amena Marino à Sainte-Pélagie. 

Dans les derniers jouis de ventôse, un membre de la Con- 
vention nationale, Pons de Verdun» connu par des poésies 
fugitives, et par le zèle particulier avec lequel, de concert avec 
son collègue Oudot, il poussa à l'adoption de la loi du divorce, 
passait rue du Petit Carreau, en compagnie d'un ami. II était 
onze heures du soir; une patrouille de la section Bonne^Nou- 
velle, commandée par Marino, les arrêta, et leur demanda, $e« 
Ion l'usage d'alors, leurs cartes de sûreté. L'ami de Pons avait 
la sienne, la montra, et fut rel4ché; mais Pons, qui n'avait pas 
sa carte de sûreté sur lui, crut pouvoir y suppléer par celle de 
député. MariiiO ne voulut pas s en conlonler, et l'emmena pri- 
sonnier au poste, oh le représentant du peuple fut obligé de 
passer la nuiL Le lendemain il dénonça ce fait k la Convention, 
et se plaignit de quelques expressions grossières dont Marino 
s'était servi. Charlier, l'un des représentants, coimu par sa 
rage d'appuyer les dénonciations, quand il ne les faisait pas lui- 
inèiBe» dRinanda l'airestation de l'audacieux administrateur. 
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On renvoya l'affaire au comité de salut public, qui, par un ar- 
rêté du 9 germinal, signé de Billaud-Varennes, Couthon, Ro- 
bespierre, Barrère et Prieur, destitua Marino, et avec lui divers 
autres membres, dont partie périt sur Téchafaud. C'étaient 
Beaudrais, que nous avons vu aussi de service au Temple; 
Froidure, à qui on reprochait sa faiblesse à l'endroit des belles 
solliciteuses; Soulès, déjà compromis dans l'affaire d'Osselin, 
Danger et Gagnant. Ce dernier, après avoir fait tout trembler à 
Saint-Lazare, en sa qualité d'administrateur, y fut envoyé à 
son tour. Harino fut écroué à Sainte-Pélagie. 

Lorsqu'il fut mis dans cette prison, le régime le plus sévère 
y était établi, et ses soins y avaient surtout coopéré. Il se res- 
sentit donc du mal qu'il avait voulu faire aux autres. Les pri- 
sonniers restaient constamment enfermés dans leurs chambres, 
sans pouvoir sortir ni communiquer entre eux. C'était un se- 
cret permanent. Marino, qui avait contribué à l'établir, voulut 
le détruire en partie, et voici comment il s'y prit : 

« C'est sous ce régime de fer, dit VHittoire des Prùom, que 
les prisonniers détenus au secret imaginèrent, pour charmer 
l'ennui dont ils étaient dévorés, de former entre eux une es- 
pèce de club, dont ils avaient fixé la séance à huit heures du 
soir. Quoique les portes de chaque chambre fussent d'une 
épaisseur prodigieuse, on savait néanmoins qu'il était possible 
de se faire entendre d'un bout du corridor à l'autre, en criant 
un peu haut. Le premier qui conçut l'idée bizarre de ce délas- 
sement fîit le citoyen Marino, ex-administrateur de police, 
membre de la commune du 10 août, et prorogé dans les fonc- 
tions municipales jusqu'au jour de son arrestation. A l'aide de 
cette invention, on s'instruisait réciproquement et avec ordre 
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de tout ce qu'on avait appris des porte-clefs dans le courant 
de la journée; et pour n'être pas compris, dans le cas oii l'on 
serait entendu de quelqu'un d'entre eux , ou des gendarmes 
qui étaient apostés sous les fenêtres, au lieu de dire : « J'ai ap- 
pris telle chose, » on disait : « J'ai rêvé telle chose. » 

M II fallait, pour être reçu membre de cette société, n'être ni 
faux témoin ni fabricateur de faux assignats. Quand il arrivait 
un candidat (c'est ainsi qu'on nommait les prisonniers nou- 
vellement arrivés), le président était chargé de lui demander, 
au nom de la société, son nom, sa qualité, sa demeure, et le 
motif de son arrestation; et quand il était bien reconnu qu'il 
ne s'était pas rendu coupable de délits qui emportaient l'exclu- 
sion , le président le proclamait membre de la société , en ces 
termes : 

« Citoyen, les patriotes détenus dans ce corridor te jugent 
digne d'être leur frère et ami. C'est le malheur et la bonne foi 
qui les unissent entre eux; ils n'exigent de toi d'autres garants 
que ceux-là. Je t'envoie l'accolade fraternelle. » 

» Et la société, pour éviter le bruit du claquement des mains, 
criait en signe d'assentiment : 

« Bon I bon ! ji 

» Les séances ont constamment eu lieu jusqu'au mois de 
messidor, temps auquel les prisonniers obtinrent de l'adminis* 
tration de police la faculté de se promener dans le corridor 
deux heures le matin et autant le soir. Alors ils se dirent ou* 
vertement ce qu'auparavant ils n'osaient se confier que para- 
boliquement. Il en résulta même des liaisons particulières 
entre plusieurs, dont le caractère sympathisait parfaitement. » 

Harino fut traduit au tribunal révolutionnaire avec ses col« 
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lègues Froidure, Dangé et Soûlés, et exécuté le 29 prairial an ii 
(17 juin 1794); mais le club qu'il avait institué à Sainte-Pélagie 
lui survécut^ et continua pendant toute la période révolution- 
naire. 

Harino s'était trouvé dans cette prison avec le père et le frère 
de Cédle Renaudet, accusée d'avoir voulu assassiner Robes- 
pierre, à l'exemple de Charlotte Corday. Us y entrèrent le 
6 prairial, et furent conduits à la guillotine le même jour que 
Marine. 

Les événements du 9 thermidor ne transpirèrent pas du de- 
hors à Sainte-Péla^e. Seulement ce jour-là les prisonniers fu- 
rent tous étonnés de voir écrouer avec eux Henriot , le com- 
mandant de la garde nationale^ et Dumas, président du tribu- 
nal révolutionnaire, renfermés avec les gens qu'ils n'avaient 
œssé de poursuivre; ils furent en butte à toutes les sanglantes 
plaisanteries de l'époque. On demanda une séance extraordi* 
naire du club; on leur Gt les interpellations d'usage; mais ils 
refusèrent de répondre. Vers quatre heures du soir, Dumas et 
Henriot furent délivrés tout à coup» et le concierge arrêté pour 
les avoir reçus. En même temps on entendit le tocsin retentir 
dans Paris. Les prisonniers ne sachant plus ce que tout cela 
voulait dire» crurent qu'un incendie s'était déclaré dans un 
des quartiers de Paris; mais le soir un des geôliers, nommé 
Simon» leur donna la première nouvelle des événements, par 
ces mots caractéristiques qu'il prononça en allongeant un graud 
coup de pied à son chien : Va te anbcher^ Robetpierrel 

La lendemain on vit successivement arriver I.avaletle » aide 
de camp d'Hexuriot» et toute la famille Duplaix, dans la maison 
dft laqjueUft demeurait Robespîenre. Duplaix père était juré du 
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tribunal révolutionnaire, et Duplaix fils ne quittait pas Robes- 
pierre pour prévenir l'assassinat dont il pouvait être menacé. 
On sépara la femme Duplaix de son mari et de son fils. 
Ceux-ci furent en proie à toute la colère ironique des prison- 
niers, qu'ils supportèrent avec calme et dignité, comme des 
vaincus après un combat consciencieux. La femme Duplaix se 
pendit de désespoir dans sa cellule. Son fils, qui Tadorait, don» 
nait dix francs par jour à un guichetier, moyennant qu'il lui 
apportât des nouvelles de sa mère. Le guichetier, peu scrupu- 
leux, reçut pendant vingt jours cette obole filiale, en répon- 
dant tous les matins : 

— Madame votre mère jouit de la meilleure santé du 
monde. 

Il j en avait dix-neuf que la malheureuse était enterrée. 

Ici se bornent les faits remarquables dont nous avons à par- 
ier pendant la période révolutionnaire. Sainte-Pélagie conserva 
l'allure incertaine de toutes les prisons jusqu'en 1797, où la 
réintégration des prisonniers pour dettes lui donna une physio- 
nomie particulière. 
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Le mélange des dettiers et des criminels empêcha que les 
gens importants de cette dernière catégorie n'y fussent renfer- 
més. A cause de ce molif , sans doute, Sainte-Pélagie sembla 
destinée plus spécialement aux prisonniers d'état d'abord, et 
de nos jours aux prisonniers politiques. 

Sous le Directoire, sous le Consulat et sous TEmpire, on y 
renferma à peu près les mêmes individus qu'au Temple, à Vin- 
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cennesetàla Force. Ceux que nous n'avons pas déjà rencontrés 
dans ces prisons sont des gens obscurs , et dont les noms ne 
méritent pas d'être cités. 

Un seul vaut la peine que nous lui consacrions une place 
dans ce livre, car celui-là nous lavons tous connu, aimé, es- 
timé; celui-là nous le regrettons encore : c'est Charles Nodier. 

A ce nom s'attachait trop d'intérêt pour que nous n'ayons 
pas pris tous les renseignements qui pouvaient nous éclairer à 
cet égard. Or, voici ce qui résulte de nos informations pré- 
cises : 

Depuis deux ans il circulait dans Paris des copies à la main 
d'une pièce de vers intitulée la NapoUone. Cette pièce de vers, 
dirigée contre le premier consul» était d'une violence extrême. 
En voici quelques fragments que nous nous sommes procurés 
à grand'peine: 



j ... ^^. 



Que le Yttlgaira l'humilie .'% \;^, ^'. . **^j'^ 
Sur lef parvis doréi du palais de Syik# ''v ' 

Au-devaut du char de Julie, >"* ^ (^ , '. 

Sous le sceptre de Claude et de Caligula. \^.. , 

Ha régnèrent tous deux sur la fouie tremblanlel ' -i ^^ 

Leur domination sanglante ^^ ^/ - 

Accabla le monde arili; . ''^.^ 

Mais les siècles vengeurs ont maudit leur mémoire. 
Et ce n'est qu'en léguant des forfiiits i Thistoire, 

Que leur règne échappe i l'oubli. 

Qu'une foule pusillanime 
Brûle aux pieds des tyrans un encens odieux 

Exempt de la fiiveur du crime. 
Je marche sans contrainte et ne crains que les dieui» 
On ne me verra point mendier l'esclavage • 

Et payer d'un coupable hommage 

Une infime célébrité. 
Quand le peuple gémit sous sa chaîne nouveUeb 
le m'indigne d'un maître, et mon àme fidèle 

Respire encor la liberté. 
IV. 
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D vient, cel étranger perBde, 
iKMiMMiiNii t'asseoit- MhiêMa de tm loltf 

Lèche héritier oa parricide 
lï dispute aux bourreaux fa dépouille des rois. 
SjcopbaDte toini des murs d'AlexaiMe, 

Né pour le deuil de U patrie, 

Pour les mallieurs de l'univers. 
Roi vÉbieMix et Ma poita aeeueUleftC le tUÊÊÊê^n 
De la France abusée il reçoit un refuge, 

Et là France fecoU des fers. 

Qoand Ion anMtieift déKre 
Inpriouttt Uat de boaU k wm froaU abattuib 

Dans le songe de ton empire, 
ftlfib4* ^u^ifOêlWale poigMfi de BralMf 
Toyais-tu se lever Theure de la vengeance 

Qui doit dissiper la puissance 

Slles fitrtigisi de lot itKtT 
La roehe Tarpéienneest prés du Capitole, 
L'abîme est près du trône, et la palme d'Ârcolt 

S^uflMtfpfèideUi 



Chi peut juger de Teffet pfodait par ces Vers sar les amis et 
les ennemis de Bonaparte. Les partisans du premier consul , 
et le premier consul lui-même, les jugèrent d'autant plus dan- 
gereux, qu'ils respiraient une énergie poétique capable d'en- 
traîner bien des gens, et que la même main qui traçait sur le 
papier la menace du poigaard d» Bratus, pouvait quitter la 
plume et prendre le fer. Aussi leâ recherches les plus actives 
furent-elles faites pour découvrir l'auteur; maii malgré les in- 
vestigations les plus minutieuses, il s'écoula deux années sans 
qu'on pi\t connaître la vérité. Beaucoup de gens furent com- 
promis. Quelques-uns arrêtés et velAohé» sur-le-champ , faute 
de preuves. Cependant la Napoléone circulait toujours dans Pa- 
. ris; la police redoublait de zèle, e^ on n'arrivait à aucun résul- 
tat. Au milieu.de ces recherches» et au moment où l'on déses- 
pérait, le premier oonsul reçut une lettre dans laquelle celui 
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qui écrivait, voulant épargner des poursuites et des tracasse^ 
ries injustes à des gens soupçonnés à tort« se déclarait Tauteur 
de la NapoUonê, Il donnait ensuite son nom et son adresse. Son 
nom était Charles Nodier; son adresse, rue des Frondeurs, 
hôtel de Berlin. Le premier consul donna des ordres en oonsé* 
quence, et peu de temps après Charles Nodier Ait arrêté. 

A cette époque il n'avait que tingt^rois ans. Il avait déjà 
fait paraître, outre une foule de poésies, une traduction des 
Pmsées de Shûhpcare, lêê ProscriU, le Pd^Ore de SaUbcwtg^ k 
Dernier éh^ipitre, etc.« et il s'occupait de h Biographie da Sui^ 
cidcs, ouvrage auquel il a renoncé sans doute, et qui n'a 
Jomais vu le Jour* Il fut conduit k Sainte-Pélagie. Voici son 
écrou : 

« Le 1^ nifdse an xn (B8 décembre 180S).^Nodier, homme 
de lettres, âgé de vingt^trois ans, né à Besançon (Doubs), de- 
meurant à Paris, rue des Frondeurs, hôtel de Berlin. ^ En 
vertu d'un ordre dti conseiller d'état préfet de police. -^ En 
dépôt Jusqu'à nouvel ordre, m 

Le motif de Tarrestation n'est pas exprimé, comme on le 
voit; et ces mots, m dépôt juiqu'à tiùntel ofdré, prouvent qu'on 
ne l'avait mis que provisoirement à Saintes-Pélagie, Jusqu'à ce 
qu'on eût déflnitivement statué sur son sort. On fit en effet sut 
cette affaire une enquête, de laquelle il résulta que si Nodier 
était un poCte dangereux pour le premier consul, il n'était pas 
du moins et ne deviendrait pas un conspirateur. La franchise 
qu'il avait mise k se dénoncer toucha le chef de l'état , qui re« 
> nonr;a h poursuivre et k faire punir le poète, comprenant toute 
l'exaltation de cette jeune tète, et appréciant sa générosité: mais 
dans le silence et l'isolement de sa prison, Nodier ignor/iit Ici 
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tracter mariage au 11* «rrondissement. Réintégré le même 
jour. M 

Quelle nuit de noces t. - 

Ainsi qu'à U Force, la Restauration» malgré la liberté indi* 
yiduelle garantie par la charte, eut aussi les prisonniers admi- 
nistratifs. Du 15 ayril 1814 au 29 janvier 1815, nous en comp- 
tons cent trente-cinq. Ce sont pour la plupart des noms incon- 
nus, des officiers de Vei-année impériale. 

Ce registre contient une autre trace du second séjour des 
alliés à Paris. Du M septembre 1815 au 26 janvier 1816, cent 
quatre-vingt-douze prisonniers, qualifiés déserteurs russes, fo- 
rent mis à Sainte-Pélagie^ 

Voici le texte du premier de ces écrous, en tout semblable à 
ceux qui suivent : 

» Du 11 septembre 1815. — Joseff Blous, déserteur russe, 
quarante-six ans, né k Varsovie, venant des bureaux militaires 
de l'armée russe; a été amené en cette maison, en vertu de 
l'ordre dont la teneur suit : 

« Le colonel commandant la place de Paris pour sa majesté 
Tempereur de Russie, à H. le concierge* 

M Monsieur, 

I) J'ai rhônnetir de votis envoyer le sieur loseff Bloos, déser- 
teur russe, à votre disposition. 

n est à remarquer que plusieurs de ces prisonniers ont fait 
consigner à la colonne des observations qu'ils étaient sujets 
suisses on bavarois. On ne les a pas moins fait extraire de la 
prison de la manière suivante : 

c Cejourd'hui le dénommé ci-contre a été remis entre les 
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àb M. N...» capitaine d'état-major, d'ordre de il. le 
commandant de la place de Paris» pour la majosto l empereur 
de Russie, lequel en donne reçu et déoharge. » 

Il est probable que ces malheureux ont été fusillés à la 
plaine de Grenelle. 

A cette même époque, on trouve sur le registre de Sainte-P^^ 
lagie les traces de la prétendue conspiration de répingh notre. 
Du 1*' au 16 mai 1616, elle fournit tingt«deux prisonniers. 

A cette époque aussi, se trouvent trois écrous remarquables. 
Les voici : 

M Du l*' mai 1816. — Mina, Espoz y , général Mina, trente- 
quatre ans, né en Espagne; arrêté d'ordre de M. le préfet de 
police Angles. — Le 22 mai, le général Mina a été transféré 
dans une maison de santé. » 

Le même jour, le comte de lorreno est écroué, et également 
transféré dans une maison de santé. 

a Du 5 juillet 1816. — Bonnaire, général de division, qua- 
rante-cinq ans; par suite du jugement à la date du 5 juin , 
rendu par le premier conseil de guerre séant à Paris, qui l'a 
condamné à la déportation, comme coupable : 1<^ de n'avoir 
pas réprimé le meurtre du colonel Gordon; 2^ d'avoir violé le 
droit des gens dans la personne dudit colonel parlementaire 
de sa majesté le roi de France. » 

Cet écrou fournit une histoire lugubre que nous empruntoas 
ma Pri9(m$ de la Sdne . 

m GeiugMnent (adonnait la dégradation; ou amena le brave 
fionnaire sv b place Vendre; là, on lui commanda de sage* 
noofllir. 
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cf — Je ne le puis, dit-il : il y a dix ans que je ne saurais 
plier le genou droit, où j'ai reçu un coup de feu. » 

» On insista, et il répéta : 

€ — En vérité* je ne le puis. » 

» Alors des hommes qui portaient de grosses épaulettes, et 
qui se disaient militaires, se jetèrent sur le vieux soldat. Quel- 
ques-uns lui soulevèrent les pieds, d'autres appuyèrent sur les 
épaules. Je ne sais quel horrible craquement, quel bruit d'os se 
fit entendre; le général tomba à genoux, mais il ne se releva 
pas. n était venu à pied, il fallut une voiture pour le recon- 
duire à FAbbaye. Et le 16 novembre 1816, on lisait en maj^e 
de son écrou : 

(( Cejourd'hui , à deux heures après midi , M. Bonnaire est 
décédé dans sa chambre, des suites d'une fièvre adynamiquet 
et aussi des blessures qui s'étaient rouvertes. » 

» Cette blessure rouverte, c'était celle du genou droit. » 

Sainte-Pélagie reçut encore dans son seiu, en 1816, des im- 
primeurs, comme au temps des réactions les plus éner- 
giques: 

ic Si le 24 avril 1793, dit M. Barthélémy Maurice, J. B. Le- 
normand y était incarcéré comme prévenu d'avoir imprimé une 
tragédie de la mort de Louis XVI, le 10 mars 1816, MU. Beu- 
gnot et Beaupré l'étaient également, comme prévenus d'avoir 
imprimé et débité des brochures séditieuses, et notamment le 
Nain jaune. Excepté dans les temps comme ceux où Lenormand 
jouait sa tête, si le tribunal révolutionnaire ne l'eût acquitté 
seize jours après, je ne connais rien de plus inutilraient cruel 
que l'incarcération préventive d'imprimeurs et de libraires, 
auxquels on ne peut reprocto au plus qu'une com[dicité de 
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délit, et qui ne sauraient disparaître du jour au lendemain 
pour en éviter les suites. » 

A CCS imprimeurs succédèrent, quand la restauration voulut 
sévir, les colonels Amoros, de Bricqueville, ^Caron et Fabvier. 
Leur histoire, qui s'est passée sous nos yeux, est trop connue 
pour la raconter. Puis vinrent les écrivains Jay, Jouy, Cauchois 
Lemaire, Barthélémy, Bert, Lapelouse, Châtelain, et enfin 
notre Béranger, qui y séjourna deux fois avant de venir à la 
Force. 

Tous ces prisonniers politiques étaient confondus avec les vo- 
leurs et les faussaires, bien que M. de Serre eût dit à la tri- 
bune, en 1822, que ce serait faire injure au gouvernement 
du roi que de supposer qu'il voulût traiter les écrivains poli- 
tiques comme des voleurs; qu'en attendant qu'on eût disposé 
pour eux une prison spéciale, problablement l'ancien hôtel 
Bazancourt, le corridor rouge de Sainte-Pélagie (vingt-trois cel- 
lules) leur serait destiné. Ce projet n'a jamais reçu son exécu- 
tion sous la restauration ; ce ne fut que le 15 février 1831 que 
H. Baude, alors préfet de police, érigea le bâtiment neuf en pri- 
son politique, avec cette distinction que l'aile droite était des- 
tinée aux prévenus et la gauche aux condamnés. Hais cette dis- 
position ne fut pas encore pleinement exécutée. Il n'y eut 
qu'un seul point bien fixé, c'est que Sainte-Pélagie fut destinée 
aux prévenus politiques. 

Nous ne nous étendrons pas sur eux plus que nous ne le fe- 
rons sur les prévenus et condamnés ordinaires,, et cela pour le 
môme motif. Les troubles du commencement de ce règne ont 
rendu ces prisonniers politiques trop nombreux. 

Les 5 et 6 juin, la conspiration de la rue des Prouvaires, 
IV. 29 
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rinsurrection de tyon, etc., remplirent tour h tour Sainte-Pé- 
lagie. Ces prisonniers furent casernes pour la plupart au Mfî- 
ment de la dette* 

Nous avons vu les prisonniers politiques de la terreur établir 
un club à Sainta-^Pélagie; ceux de 1830 y établirent des co- 
mités : chaque comité avait ses principaux chefr» et ils se distin- 
guaient par la couleur de leurs bonnets. Les membres du 
comité carliste portaient des bonnets verts, ceux du comité ré- 
publicain des bonnets rouges. Ces comités distribuaient des 
habits, du linge, du bois, du vin et de l'argent. L'autorité des 
chefs était respectée et suivie dans toutes les mesures générales, 
n était surtout une chose qui faisait l'objet de tous leurs soins 
et pour laquelle les chefs des deux partis étaient d accord : c'é- 
taient les efforts qu'ils faisaient pour paralyser le mal qui pou- 
vait résulter du commerce des voleurs avec leurs co-prévenus; 
ils les tenaient sans cesse en garde contre cette contagion, et 
avaient fini par établir des écoles par lesquelles ils tentaient de 
moraliser tous les prisonniers civils. 

Nous ne répéterons pas tout ce qui se passa entre les prison- 
niers à Sainte-Pélagie, et la manière dont ils y furent traités. 
Ceci est de l'histoire contemporaine que chacun de nous, par 
le bienfait de la liberté de la presse, a pu voir se dérouler sous 
ses yeux. 

Nous consignerons seulement les ftiits qui ont laissé des 
souvenirs à Sainte-Pélagie. 

Les prisonniers de juin pouvaient recevoir des visites du de- 
hors; il leur fut permis d'introduire dans leurs chambres leurs 
mères, leurs sœurs, leurs tantes, leurs cousines, etc. Des invo- 
cations de parenté arrivèrent aussitôt de toutes parts, et Sainte- 
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Pélagie ne désemplit pas. La qualité de proscrit ou d'homme 
politique plaît surtout au sexe, et il le montra daus cette occa- 
sion. Les visiteuses, en général, étaient jeunes et jolies et comp- 
taient même plusieurs parents dans les corridors. Les visites se 
multipli^ent à ce point que le préfet de police prit un arrêté 
qui, considérant entre autres choses, la santé desprisotmiers, 
ordonnait qu'à l'avenir les parentes ne pussent voir leurs pa- 
rents que dans le parloir commun. Ce parloir, comme ceux des 
autres prisons, était séparé par deux grilles de bois. La con- 
trainte devint insupportable pour les visiteuses , oomme pour 
les visités, à tal point qu'un dimanche, pendant que le direc- 
teur et les employés étaient à la messe, les grilles furent brisées 
tout à coup, et les visités courant aux visiteuses, les emportè- 
rent dans leurs chambres, malgré les gardiens. On appela aussi- 
tôt la garde» qui se hâta d'intervenir pour tout faire rentrer 
dans Tordre; on fit sortir les visiteuses, on transféra une partie 
des prisonniers, et on mit lès plus mutins au cachot. Cette 
journée se nomma à Sainte-Pélagie Venlèvement des Sabitieê. 

Des ciroonstanoes tristes et regrettables signalèrent cepen- 
dant le séjour des prisonniers politiques. Le 1^ avril 1832, le 
républicain Jacobseus fut tué d'un coup de fusil tiré par un 
garde municipal. Le carliste Zanoif se coupa la gorge avec un 
rasoir, et mourut quelques mois après. Eufiu, deux autres pri- 
sonniers qui s'étaient pendus dans leurs chambres furent sau- 
vés par leurs camarades. 

Ce fut par un eaveau, dans lequel M. Cersausie avait reçu 
k permisaic»! de n^tre de la bière, qu'eut lieu, le 12 juil- 
let 1835, l'évasion des vingt-huit détenus politiques. Ce eaveau 
était sihié k l'angle aor d^st du bàtimenL Nous emprunlons à 
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M. Louis Blanc, dans son excellent livre de VHiOovre de dix ans, 
quelques détails, toujours si exacts et si vrais, qui prouvent 
que le génie des prisonniers est le même à toutes les époques. 
« Dans la partie de la prison appelée ïe bâtiment de ia dette p 
dit-il, et à peu de distance de l'escalier qui conduisait aux ca- 
banons des détenus, il y avait un caveau faisant face à la porte 
de la cour, dont il n'était séparé que par un petit corridor. 
Quelques détenus, parmi lesquels MM. Guinard, Cavaignac, 
Armand Marrast, avaient remarqué ce caveau; ils le jugent 
propre à une évasion , et se procurent aussitôt le moyen d'y 
pénétrer. Malheureusement, le regard des gardiens plongeait 
sans cesse dans le corridor, la porte de la cour restait ouverte 
à toute heure ; on trouva dans l'organisation du jeu de balle 
des prétextes plausibles pour la fermer au besoin, sazis éveiller 
les soupçons; la sœur d'un détenu apporta sous sa robe les 
instruments qu'exigeait le percement du caveau, et les travaux 
commencèrent. Pour échapper au danger des indiscrétions, les 
premiers artisans du projet s'étaient abstenus de mettre dans 
la confidence le plus grand nombre de leurs camarades; ils 
s'étaient adjoint seulement Foumier, honune d'une adresse 
et d'une agilité singulières. Un succès inespéré couronna l'en* 
treprise. Pendant que les uns travaillaient dans le caveau à la 
lueur d'une lampe toujours prête à s'éteindre , les autres fai- 
saient sentinelle au dehors, habiles à détourner l'attention de 
leurs codétenus, et à déjouer par mille ruses diverses l'atten* 
tion des gardiens. Par une heureuse coïncidence , des ouvriers 
avaient été introduits dans la prison pour des réparations ur- 
gentes, et le bruit qu'ils faisaient servait à couvrir celui qui 
partait du caveau. Hais où conduisait la route qu'on se trajet 
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au milieu des ténèbres? On s'assura qu'elle traverserait soulcr- 
rainement la prison, passerait sous le chemin de ronde, et 
irait s'ouvrir dans un jardin. Restaient à connallre la disposi- 
tion de ce jardin, ses différentes issues , le nom et les senti- 
ments du propriétaire. On a recours à M. Armand Barbes, cl 
celui-ci s'adresse à son tour à un dessinateur de ses amis, en 
qui sa confiance était entière. Ce dessinateur avait une sœur, 
jeune encore; il a fait un jour sortir de sa pension, s'achemine 
avec elle vers la maison du maître du jardin, et, arrivé à la 
porte, il demande à la jeune fille de s'évanouir. Elle n eut garde 
de s'y refuser, et lui d'appeler du secours. On vient, on s'em- 
presse; la malade est transportée chez H. Vatrin (c'était le nom 
du propriétaire); et Tévanouissement dissipé on propose une 
promenade au jardin. C'est ce que le frère attendait. L'examen 
des lieux fut fait d'un œil exercé, le plan du jardin fut dressé, 
et le lendemain les conspirateurs du caveau apprirent tout ce 
qu'il leur importait de savoir. La maison de M. Vatrin était 
située entre un jardin et une cour donnant sur la rue Copeau; 
pour sortir du jardin, resserré entre des murs assez élevés, il 
fallait absolument traverser la maison. Et quant au proprié- 
taire, c'était un partisan déclaré du gouvernement. De pareilles 
données étaient peu rassurantes; cependant les travailleurs ne 
se découragèrent pas. La terre qu'ils déplaçaient , soigneuse- 
ment étendue sur toute la surface du caveau, l'exhaussait sans 
en modifier l'aspect d'une manière sensible, et ils étaient par- 
venus à masquer si exactement l'ouverture, qu'il eût été presque 
impossible en leur absence de découvrir la trace de leurs tra- 
vaux. L'activité qu'ils y déployèrent fut prodigieuse; au bout 
de quelques jours la besogne se trouvait terminée; la roule 
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mystérieuse s'allongeait sous la prison de façon à en dépasser 
les limites, et il n'y avait plus qu*une croûte de terre peu épaisse 
entre les détenus de Sainte-Pélagie et la liberté. » 

Tous les prisonniers pouvaient s'évader ensemble. Ils étaient 
alors quarante-quatre. Yingt-*huit seulement voulurent être 
libres; les autres restèrent de leur volonté pour comparatlre 
devant leurs juges. 

fr L'exécution est fixée au IS juillet, dans la soirée, continue 
H. Louis Blanc, et on se livre avec ardeur aux préparatifs. Les 
complices du dehors ont déjà reçu leurs instructions. Pour 
désarmer la défiance du directeur, on lui adresse plusieurs 
demandes qui supposent la prolongation du séjour des prison^ 
niersà Sainte-Pélagie, et M. Armand Marrast, qui avait coutume 
de prendre un bain chaque soir, commande son bain pour dix 
heures comme à l'ordinaire. Rien ne transpire du projet, et 
pourtant ceux qui l'ont conçu ne vivent que dans une brûlante 
alternative d'inquiétude et d'espérance. A la nuit tombante, 
toutes les dispositions sont prises ; M. Domy avait envoyé le 
produit des souscriptions à répartir entre les détenus; les voi« 
tures destinées à les recueillir à la sortie de la prison commen* 
çaient à filer le long de Sainte-Pélagie. M. Armand Barbes s'a* 
cheminait, donnant le bras à la femme d'un détenu , vers la 
maison Vatrin, oh fl importait de prendre position sous un 
prétexte quelconque; enfin MM. Etienne Arago, Klem et Fui- 
gence Girard, se trouvaient installés dans un appartement situé 
en face de la chambre de M. Guinard, auquel ils devaient ap- 
prendre, par des signes convenus, si les rues voisines étaient 
sûres et les patrouilles absentes. De son côté, pour indiquer 
aux auxiliaires du complot que tout allait bien à Yintérievat, 
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M. Guinard devait se promener devant une lampe* pais l'élever 
on Tair quand il aurait Iui-m6me à descendre dans le caveau. 

n Huit heures sonnèrent à l'horloge de la prison. Aussitôt 
s mineurs vont k ceux de leurs camarades nui ne sont pas 
ans le secret, et disent à chacun : 

» ^^ Veux«tu être libre? Voici de l'argent. Au caveau 1 

N Quelques-uns repoussèrent l'offire. La plupart Taccueillirent 
avec une joie pleine de stupeur. Et tandis qu'ils se hâtaient un 
h un vers le rendez-'vous mystérieux» un petit groupe, pour 
donner le change aux gardiens, se formait à lontrée de la 
chambre de H. Armand Marrast, devant laquelle il était d'à* 
sage que les prisonniers vinssent en masse* chaque soir, écouter 
la lecture du Mwaget. C'en est fait, les fugitifs sont réunis 
dans le caveau; mais ils s'y agitent, et s'y coulent dans l'obscu- 
rité la plus profonde; et, tout étourdis d'une nouvelle aussi 
peu attendue qu'inexpliquée , plusieurs se demandent s'ils ne 
sont pas le jouet d'une fantasmagorie lugubre. Une lampe s'al- 
lume tout à coup dans ces ténèbres ^ et elle n'éclaire de ses 
rayons vacillants que des visages étonnés et couverts de pâleur. 
Seul désormais, M. Guinard était attendu. Il faite MH. Etienne 
Arago et Klein le signal du départ et eonrt rejoindre ses com- 
pagnons. 

» Avant d'aller plus loin, on envoya MM. Rosière, Vilain, 
Foumier, I^andolphe, percer la croûte qui fermait encore la 
sortie du souterrain. Cette besogne lut faite en peu d'instants, 
et parut durer des siècles. 

i> ^ C'est fini, s'écria enfin M. Landolpbe du fond de l'exca- 
vation. 

j» Alorsles ftigitifs se mirent à ramper, l'un après rautn^ 1)999 
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la voie sombre, étroite, étouffante, qui devait les conduire à la 
lumière* Ils avaient à passer sous le chemin de ronde, et sur 
leur tête ils entendirent, mêlé au bruit de la marche pesante 
des sentinelles, le retentissement des fusils frappant le sol. Hs 
arrivent ainsi et successivement jusqu'à l'issue qui leur a été 
ménagée, gagnent le jardin, se dirigent vers la maison. Quelle 
que fût leur audace, ils avançaient avec précaution, avec in- 
quiétude; car le ciel était clair, et ils avaient aperçu au faite 
de la prison un factionnaire qui, l'œil fixe, le corps penché en 
avant, les observait dans l'attitude de l'indécision et de la 
menace; mais bientôt des coups de sifflet venus du dehors leur 
apprirent qu'ils touchaient à un heureux dénouement. 

M En effet, tandis que MM. Klein et Fulgence Gérard par- 
couraient la rue Copeau d'un regard vigilant, tandis que 
M. Etienne Ârago, amusant le concierge de M. Vatrin par de 
futiles discours, veillait à ce que la porte de la cour ne fût pas 
fermée, M. Barbes s'introduisait dans la maison avec la dame 
qu'il accompagnait. Le propriétaire était absent. M. Barbes 
prétexte une affaire urgente à lui communiquer, demande la 
permission de lui écrire, ne pouvant le voir, et attend ses amis 
dans la fièvre de l'impatience. Soudain les marches du perron 
résonnent; la porte vitrée qui donne sur le jardin est ébranlée, 
mais par des mains violentes; les vitres volent en éclats. Ma- 
dame Yatrin pousse un cri de terreur; mais l'étrangère lui dit : 

» — Ne craignez rien, madame, ce sont les détenus de Sainte- 
Pélagie qui s'évadent. 

» En même temps M. Barbes s'est élancé sur le domestique, 
qu'il tient en respect. Traverser la maison, franchir la cour, 
monter en voiture, se disperser, disparaître, tout cela fut pour 
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les républicains raffaire d'un moment. Hs étaient sauvés. » 

Ce récit, empreint d'une vérité dramatique pleine de char- 
mes, présente les détails de l'évasion la plus audacieuse de 
nos jours. 

Deux mois après, une évasion plus simple, mais plus adroite, 
eut lieu à Sainte-Pélagie. Le comte de Richmond, au nombre 
des innombrables fils de Louis XVI, ducs de Normandie, s'é- 
tait procuré la clef d'une grille qui sépare le rez-de-chaussée 
d'une petite cour, dite cour des cuisines. Il était détenu dans 
le pavillon de l'est, avec les nommés Couderc et Rossignol, 
qu'il voulait faire évader avec lui. Ils partent tous trois le cha- 
peau sur la tète, des papiers sous le bras. Dans le chemin de 
ronde, ils rencontrent un factionnaire, qui leur barre le pa- 
sage. M. de Richmond lui dit alors avec le plus grand sang- 
froid : 

— Vous ne me connaissez donc pas? Je suis le directeur. 
Laissez passer ces messieurs : celui-ci est mon greffier, celui-là 
mon architecte. 

Le soldat se range et continue sa faction. Les trois détenus 
arrivent à une petite porte qui donne sur la rue. H. de Rich- 
mond l'ouvre, et les voilà libres, en plein jour, sans avoir excité 
aucun soupçon. 

Nous terminerons ici tout ce qui nous a paru mériter d'être 

rapporté, relativement à cette prison. Comme pour les autres, 

nous ne donnerons pas de détails sur les prisonniers ordinaires. 

Ainsi qu'à la Force, presque tous les grands criminels ont passé 

par là. Quant aux condamnés* politiques ou pour délits de 

presse, nous aurons complété la liste des plus importants une 

fois que nous yjiurons ajouté les trois noms suivants, qui sont 
IV. ^ 80 
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ceux de trois abbés, labbé Châtel, Tabbé de Lamfooaîs^ et 
raU)é CombâloL Tout le monde a encore présent À la mémoire 
le procès de l'abbé de Lamennais, les détails de sa captivité 
durant une année, publiés par tous les journaux, et ses poé- 
tiques inspirations sur sa belle Bretagne « composées k Sainte- 
Pélagie. 

Saimte-Pélagie est en ce moment une prison qui reçoit les 
prévenus, les condamnés à des peines de «inple polîœ ^ les 
condamnés correctionnellemeoft, «t» par dérogatMin spéciale, 
quelques condamnés à la réclusion. Les candam&és pour délit 
de presse continuent à y faire leur temps. 

Sainte-Pélagie, moins grande <{ue k Foroe^ préseoie anasi 
des inconvénients, n'ayant pas été conatraite dans l'origine 
pow une prison de malfaiteurs. Pourtant ces iaoonvénieots 
sont moins forts à certains égards, parce que les précaotiotts 
«prises contre les recluses sortent aujourd'hui eantre les déte- 
nus. Ainsi oe bâtiment est entikement isolé , ce 4f ui a permis 
de l'entourer d'un chemin de ronde, construit ea 1793, comme 
nous l'avons dit. Qn a de plus <ajottté à diverses époques des 
constructions, >et fait les réparations nécessaires à la aorveîl- 
lance et à Ja sûreté du service. La prison se dime en :tmis 
grandes sections ainsi nommées : le bâtiment <de Test, le Mti- 
ment de l'ancienne dette, et le bâtiment usa!. Ces trois seoGons 
ont chacune un préau, un diaoffoir et desiéortoîts. Les pvéaox 
sont peu vastes ; un seul est aoiK?enable «t ploalé <d'«iMtes« iies 
dortoirs ne méritent pour ainsi dire fMts ce nom. Ce soBt^les 
chambres plus ou moins grandes, contenant plus a« moins de 
<lils, odi -las prisanniers sont enfermés tous les soirs et livrés à 
«ftUK'^mAmis. > Ancimaaurwillanoc n'est eaevcée sur «eux 'que ^ar 
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les rondes de nuit, qui se bornent à entr'ouvrir le guichet 
quand elles passent. Encore, au travers de ce guichet, la vue ne 
peut-elle pas plonger jusqu'à Textréinité de la chambre. De là 
peuvent surgir de graves inconvénients pour les mœurs des 
prisons, qu'on a déjà tant de peine a tempérer avec une sur- 
veillance active. C'est la faute seule des localités. Hâtons-nous 
de dire qu'il entre dans les projets de l'administration de faire 
pour Sainte-Pélagie ce qu'elle fait pour la Force en ce moment. 
Après la réforme de cette dernière prison, celle*Gi doit surtout 
attirer son attention et sa sollicitude. Ces dortoirs, du reste, 
sont tenus très-proprement, et les lits sont les mêmes que ceux 
des autres prisons. 

L'infirmerie est fort belle et fort convenable. Elle se com- 
pose de trois vastes pièces, à hauts plafonds, bien aérées et 
bien saines. Une amélic^ration importante y a été introduite 
depuis peu. On y a pratiqué des lieux d'aisance, autrefois éloi- 
gnés des malades. On y voit aussi une belle salle de bains, avec 
des baignoires modèle. Lors de notre visite (7 mai 1845), il y 
avait trente malades. 

Au-dessus de l'infirmerie sont des dortoirs entiers, mais qui 
ne servent que dans le cas d'urgence. Au troisième étage est le 
pavillon de l'ouest, destiné aux prisonniers les plus sages qui 
prennent la pistole. Le jour où nous nous y sommes rendus, il 
y avait au nombre de ces prisonniers la dernier condamné pour 
délit de presse, M. Mâchai 

Les parloirs sont, comme ceux des autres prisons, à double 
grille entre les visiteurs et les visités; mais, en outre, du par- 
loir des avocats, il y en a un troisième appelé parloir de foveur. 
Dans celui-là les visiteurs peuvent parler aux invités, sans que 
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rien les sépare. Il faut une permission spéciale du préfet de 
police [»our jouir de celle facullé. 

Il y a quatre cachots à Sainle-Pélagie. Ils sont souvent occor 
pés, et presque toujours par des libérés condamnés de nouveau 
pour rupture de ban. Le jour de notre visite» cinq hôtes habi- 
taient ces cachots. Ils étaient tous les cinq de celle catégorie, 
et l'un d'eux, s'étant révolté contre les gardiens, avait blessé un 
soldat. 

Cette prison est couronnée par une terrasse dallée qui forme 
les trois côtés d'un carré ; elle est large de deux pieds et demi, 
el entourée d'une grille à hauteur d'appui. H y a quatre gué- 
rites en pierre. On y met un factionnaire le jour el deux la 
nuit. Ils doivent donner l'alarme en cas d'incendie ou de tout 
autre accident. L'escalier qui y conduit a cent sept marches. 
La vue est magnifique de ce point. 

La chapelle est maladroitement et fastueusemenl construite 
hors du chemin de ronde, sur un terrain acheté tout exprès. 
De 1824 à 1831, le déparlement de la Seine a dépensé 
787,257 francs à l'agrandissement et aux réparations de tout 
genre de Sainte-Pélagie. 

En fait de choses curieuses, on nous a montré d'abord la fa- 
meuse cellule de Joséphine. C'est la seule de la maison qui ne 
soit pas carrelée; elle a un plancher. Mais le gardien, déjà 
ébranlé dans ses convictions, nous a assuré que, n ayant pas vu 
Joséphine, il ne répétait cela que sous la garantie de ses prédices- 
seursy qui le lui avaient affirmé. Nous avons cherché à détruire 
entièrement cette erreur. 

Mous avons vu aussi la chambre de Béranger. C'est la seule 
qui ait une cheminée; toutes les autres ont des poêles. 
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On nous a montré ensuite la cave dite Kertoime, par oh s*o« 
péra révasion des détenus politiques. On a construit dans cette 
cave des ouvrages en brique très-épais, de même qu'on a muré 
la porte par laquelle s'enfuirent le comte de Richmond, Rossi- 
gnol et Couderc. 

Il est du reste à remarquer qu'on ne met pas habituellement 
de prévenus ou de condamnés dangereux à Sainte-Péli^ie , et 
que par cela la sécurité est presque entière et le régime plus 
doux. C'est peut-être aussi par ce motif qu'on suit dans cette 
maison le régime contraire de la Force ; on y conserve les 
catégories. 

n y a une salle commune appelée autrefois mUô des conduih 
teurs^ plus tard salle des boulangers^ aujourd'hui salk des petit» 
jugements. 

L'origine du premier nom vient de ce que ses premiers hôtes 
ont été des conducteurs condamnés pour fait de coalition. 
Dans la suite elle reçut plus habituellement des boulangers 
condamnés pour faux poids, délit très-fréquent à une époque, 
si on se le rappelle. Le nom qu'elle porte aujourd'hui lui con- 
vient encore mieux. C'est là que sont renfermés les condamnés 
pour délit de simple police à un emprisonnement n'excédant 
pas cinq jours. Cette salle leur sert de dortoir. Il y a douze 
lits. 

Le bâtiment neuf est spécialement consacré aux condamnés 
politiques, et le pavillon de l'est aux condamnés pour délits de 
presse ; ils se promènent dans le même préau que les malades, 
mais à des heures différentes. Il y avait trois condamnés pour 
délits de presse le jour où nous avons visité le bâtiment de 
l'est. 
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n y a encore les prércntis pistoliers et les eondamnés plsto- 
liers. tes pistoHen de toutes sortes ont les mêmes avantages 
qae dans les autres prisons; les condamnés pistoliers restent 
dans leurs chambres sans se mêler am autres prisonniers ; ils 
vont à la promenade pendant que leurs compagnons travail- 
lent; mais comme tous les condamnés sont soumis au travail, 
ils sont obligés, pour s'y soustraire, de payer cinq sous par 
jour en sus du prix de la pîstole. Les condamnés pistoliers 
peuvent ajouter à leur mobilier tout ce qu*ils veulent. Nous 
en avons vu un occupé à tapisser lui-même sa chambre et à 
Tomer avec goût pour y passer les quinze mois qui lui restent 
encore à faire. 

Ainsi que nous venons de le dfa^, le travail est d'obligation 
pour les condamnés ; il est facultatif pour les prévenus. 

L'aspect de la cour des prévenus est animé et même riant; 
au moment oti nous y avons pénétré, plusieurs jeunes gens en 
robe de chambre s'amusaient à jouer au bouchon. L*un d'eux 
est venu nous offrir avec beaucoup d'aisance de faire un qua- 
trième- 
La cour des condamnés n'avait que quelques rares prome- 
neurs, exemptés du travail soit comme pistoliers, soit comme 
infirmes ; tous les autres étaient occupés à leurs ateliers. On 
, fabrique dans ces ateliers principalement des chaussons, en- 
suite des bourrelets, des allumettes et quelques habits. 

Tous les travailleurs sont à leurs pièces; le prii de leur 
journée est flié en moyenne à 1 fr. 50 c, dont un tiers est 
compté tous les dimanches au travailleur, un tiers est déposé à 
la ma^se pour lui être remis à sa sortie, et le dernier tiers ap- 
partient à l'entrepreneur. C'est maintenant H. Yillars et com- 
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pagiiîe. Il y a, en outre, un autre avantage pour les travail- 
leurs : ce sont les vivres. On les divise en trois catégories : 

La première, qui concerne les non-travailleurs, consiste en 
deux tiers de litre de bouillon maigre. 

La seconde, qui concerne les travailleurs, cinq jours par se- 
maine, en un demi-litre de bouillon maigre et un tiers de litre 
de légumes fricassés, et les deux autres jours un demi-litre de 
bouillon gras et quatre onces de bœuf sans os. 

La troisième, vivres de Tinfirmerie proprement dits, se com- 
pose de vivres gras tous les jours, et les malades h la demi- 
portion reçoivent en échange de l'autre moitié des œufs, des 
pruneaux, des légumes frais ou une demi-bouteille de vin, si le 
médecin l'ordonne. 

Les condamnés qui veulent ajouter quelque chose h leurs 
repas ne peuvent pas dépenser au delà de 2 fr. 50 c. par se- 
maine; ils doivent, en outre, lout acheter k la cantine. Les pré- 
venus, au contraire, peuvent faire venir du dehors tout ce 
qu'ils veulent. Cette distinction est assez juste : les prévenus 
sont censés innocents ; les condamnés coupables aux yeux de 
la loi. Toutefois on ne laisse guère aux prévenus la disposition 
de plus de dix francs par semaine. Quand ils arrivent en pri- 
son, aaleur enlève tout leur argent, qui resleeu dépôt au 
grefle, et on ne le leur rend que par petites sommes sur leurs 
bons. 

Les prisonniers à Sainte-Pélagie ne doivent pas dépasser le 
chiffre de 550. Cette prison ne peut ^ contenir plus de 580. 
Sur dix années, le maximum de la population a élé de 730, et 
le minimum de 98 ; mais ces exemples sont rares. Ordinaire- 
ment on compte à Sainte- Pélasie uue population de 45U à 500 
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détenus. Pourtant le jour de notre visite on nous en a déclaré 

550, ainsi divisés : 

Prévenus 140 

Délits de presse 3 

Simple police 7 

Malades 30 

Infirmes ou pistoliers exempts de travail. • . 160 

Travailleurs 210 

Total. .'..... 550 

Le personnel de Sainte-Pélagie se compose ainsi qu'il suit : 

Un directeur aux appointements de. . . 4,000 ir. 

Un greffier 1,800 

Un commis greffier « • 1,200 

Un agent de travaux 1,500 

Un brigadier. 1,400 

Neuf surveillants, chacun 1,200 

Trois garçons de service, chacun. . . . 900 

Trois commissionnaires agréés néant 

Une fouilleuse 400 

Un médecin en chef. 700 

Deux médecins adjoints néant 

Un infirmier pharmacien 1,100 

Un aumônier 1,000 

Unelingère 600 

Un canlinier 1,000 

Huit détenus auxiliaires, chacun. • • . 72 

Un barbier 120 

Ce dernier employé, moyennant celte somme, doit faire la 
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barbe une fois par semaine, ce qu'il accomplit fidèlement en 
présence d'un gardien. M. Barthélémy Maurice fait à cet égard 
le calcul suivant : 

c( Si nous multiplions par 52, nombre de semaines, 4*50, que 
nous ayons pris pour moyenne de la population, nous trouve- 
rons que cet entrepreneur doit, pour 120 fr., faire 23,400 
barbes, soit 234 barbes pour 24 sous, ou une barbe pour un 
peu plus d'un demi-centime. » 

Sainte-Pélagie disparaîtra comme la Force; voilà pourquoi 
nous n'en signalons pas tous les incx)nvénients. 
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L'origitie de la eoAtfaiMe pUr witf mAonte k Tépoque h 
plus tmuléex Dès là fiàissaacfB du cettimereb, des oblifatioas 
d'échange à temps furent créées. Elle» s'«ppUqtièreat.â'abw4 
aux iMrcilMlidîses et aux iaubeubles; puis quafid la eîvilisatiw 
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sur celles qâi font le commette, (iirént mises datas d'autres pri- 
sons : d'àbdrà âut M&deloatietteS, et plus Utà, le ii âVril ld28. 
à Saintr-Lazaret enfiû, en 1834, à la inaisoû de Clichy. 

Afant d'arriver à cette dernière prison, nous allons dire ce 
qui s'est passé de remarquable à ^inte-Pélagie. 

Et d'abord, nbus be UoUs étendrons paé hnt té système fd- 
neste et tyratulque qui céufbndalt les dettiërs avec les autres 
détenus de tout genre, parce qu'où en a setatl lés graves incoA- 
vénieuti, et que ce systètné ft'etiste pluâ. Rleu u'est intéressant 
à nos yeul comme lé prisofinier pouf dettes, et personne tad 
mérite plus d'égards et de pitié. Quelquefois é'ést un Jeune 
étourdi qui paye de sa liberté la facilité d'avôir signé des lettres 
de thauge, dont les orgies et les femmes ont dévoré le produit 
escompté par l'usurier; c'est le plus coupable, et cependant il 
mérite efico^ l'intérêt, ear eulrainé par les paâsiouà seulement, 
il n'a pas cessé d'être hotabête bomme, et peut être ramené. 
Smiteut «'est un père de famille, taàlhëUreUl li&ùé soU CoBih 
mercë, qui expie par sa captivité des réveil qu'il u'â pu ni ptè^ 
voiif ni éviter. Uue autre fols c'est Un homme dobt l'usure 4 
consommé la ruiue. Enfin, i&'est un ami qui par afiectiôu a eu 
la faiblesse de s'eugager pOur un ami, et qui expie dans la dé« 
tention et l'isolemeUt ces preuves de dévouement el d'abnég»-- 
tion. Tous ces gcns-là soulllrent, tous ces gens^là pleureùi; ear 
s'il est dans le caractère français de rire et de plàisatatèr sur 
Clichy et Sainte^l^élagie, d'eu faire le lieu de scène des pièces 
les plus gaies, il n'en est pas moiUs vrai que les heures s'écôu* 
lent létates et désespérées dans la prisoii poUr dellus; qUe la 
privation de la liberté parait d'autant plus alTreuse qUè lé captif 
ne M Mcoàûatt aucub crime réel pour l'avoir méritée; que des 
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jenpes gpn^ y Toient se flétrjv lear jepBesse, 4^ hon^m^s piûrs 
leurs pliis belles Aiffîée^ de fi^Tail, eiichfit|iéfi§ ffiui ^ç$ y^- 
ronx ; 4^ yieill^ds , le peu 4e temp§ qui leyr^ r^t^ ^ yiyrf , 
tepips qçi l'écpiile \qvn des afieptions e| ^ 9fi^f 4^ ^^ fflmJlle 
si néceswilre^ ii c^t Ag«^ Sqm pe TOPPWt. la pHsPA pOPr 4PUe 
e^t oelle où Iç déis^poir et Iç 4^U|ragemfiA( ^^teQ( ^Y^. le 
plus d^ fowe ^t 4piveflt 1? plus tpvebef. J'eiipçpte 4p ce ta- 
bleau peux qui fqp^ upe f^p^cul^tiop 4e rester en pHsQii pQur 
oe pss pAj^r upe de(fe epqsidér^ble. C^ exemples sçmi r^^s, 
et p'fBjt l'g^çeptipn. Qu^pt tm 4^tg^r8 4^ m«^vai8e foi, ils 
i)e spQt pi|g compris diios cette PAlégflnet ){^ ppUoe porr^tîpji- 
pellei pH la cq\|f d'agsis^ est IJ» p^u? Iw juger; et si elle p# pçut 
Idp attein4r^f c^ n'^t P98 pow ew ^e 0QW8 ^f?Ç9PS cps ligpes 
4e pitié. 

^ 1^ cqpYfiiifAf;^ l^'§rF^t«»iept m ^tf^ pl«We, ppi» 4if»l- 
gUpriQp^ les i)on}§ 4efi inpftrcéwteur? Pt des ipçaroérés, çt Vpn 
pouïfftit miçps ipg§r 4^ fie qpQ ï^oqs ftyançpns ; mais, a^ferp» de 
pitiitioQS pp|w lie? Pppw propres, 90^ nous bwpçrças h rap- 
peler ceu) qui jopt déj^ ppiwus. 

lies registres d'écroij? de g§ipterPéljiçie çt 4» ÇlicfcjF spnt 
lei)i)s fTPQ une légalité PAff^^itp. I^ pltis 99cign ^rpu ppur les 
hommes est à la date du 16 floréal an y}, C'est c^lu} d'un 
BOfoipé PWffl ?ÏQél» inarcbap4 4e TÎfl. mfwçéjé potir l? somme 
de piqq çept QipqMa^tç UvrPS di^ fms. Un plus ancien pour les 
fl^mip(» rendpntp m 27 mai 19P7. C'est cçlui 4'ijpe 4ame Guer- 
rier, {i|{ircl)ftn4e publique. HAlOPS-poqs àff dire gue si la ri- 
glie\)F 4e }a Ipi s'^st étendjtç jusque sur les femmfis, elle n'en 
9 P?8 frappé bejiupoup; le^r nombre p'a jamais 4épassé ççjlui 
dp treize, ^t sovY^t il o'a été qp^ 4fi trgis. 



148 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

Si ron parcourt les registres d'écrou jusqu'à nos jours, on j 
trouve une infinité de noms qui vous étonnent et vous navrent, 
des gens de tous les états, de tous les métiers, de toutes les po- 
sitions. En 1818, on comptait sur cent cinquante et un prison- 
niers pour dettes, quatre-vingt-dix-neuf gentilshommes. C'était 
sans doute la vieille habitude qui leur était revenue. On voit 
ensuite le nom d'un ministre, de deux pairs de France sous la 
Restauration, de trois généraux de division, et d'une foule 
d'artistes, d'hommes de lettres, et de fils des illustrations de 
l'Empire. Au milieu de tous apparaît un nom respectable et 
révéré; c'est celui d'un membre de l'académie des Sciences, 
professeur au collège de France, examinateur à l'école Po- 
lytechnique. Comment ce savant pouvait-il se trouver là? Fai- 
sait-il le commerce, lui aussi, et pouvait-on lui donner la qua- 
lité de négociant, qui seule entraîne la contrainte par corps? 
Quoi qu'il en soit , il fut prisonnier pour dettes. C'était alors 
Clichy qui était la prison. On le mit à la retraite pendant sa 
détention; mais ses élèves, loin de sanctionner la mesure qui 
leur enlevait leur professeur, accouraient à la prison recevoir 
de lui des leçons de mathématiques qu'ils payaient généreuse- 
ment à leur professeur, heureux de refaire sa classe et de ga- 
gner de quoi vivre. 

Les prisonniers pour dettes occupaieut à Sainte-Pélagie le bA« 
timent qui a conservé le nom de la Délie. Il est situé au centre, 
comme on le sait. Ce local n'étant pas aussi vaste qu'il l'aurait 
fallu, on avait été obligé de mettre quatre ou cinq dettiers dans 
chaque chambre. Ils avaient un fourneau pour faire cuire 
leurs aliments, ce qui présentait de graves inconvénients, et 
rendait toujours les corridors et les chambres sales. On ne 
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leur accordait la promenade que de midi à quatre heures, dms 
une cour étroite et pavée; le matin, les détenus politiques du 
corridor rouge en profitaient les premiers. 

Dans cet état , on avait pourtant tâché de leur rendre la cap- 
tivité moins amère, par tous les adoucissements qu'on pouvait 
y apporter. Ainsi, un restaurant y était établi; un cabinet de 
lecture, un café et une bibliothèque, étaient à la disposition 
des détenus; enfin, on lisait au-dessus d'une cellule cette in- 
scription caractéristique : 

« Crèv€C(mAr, premier maître d'armes de la grande armée. Ici 
Von apprend en quinze leçom à tuer proprement son créancier. » 

Les visiteurs et les visiteuses pouvaient être introduits dans 
les chambres des prisonniers. Il ne manquait pas de personnes 
de cette dernière catégorie. Un jour, le fils d'un pair de France, 
écroué pour dettes sous la Restauration, écrivit à M. Franchet, 
préfet de police : 

K Je prie monsieur le préfet de police d'envoyer un permis 
de visite à la nommée N... » 

La qualité de cette femme était désignée sur ce billet ; elle 
reçut son permis dans les vingt-quatre heures; mais plus tard 
les prisonniers eux-mêmes furent les premiers à se plaindre des 
visiteuses de cette qualité , et lorsqu'on en reconnaissait , on 
avait soin de leur refuser la porte. 

Enfin, on établit à Sainte-Pélagie une société dite Société de 
r Entonnoir, Plusieurs hommes de lettres, parmi lesquels étaient 
quelques chansonniers, en furent les fondateurs. Cette société 
avait des règlements pareils à ceux du Caveau. Les visiteurs 
étaient admis aux repas mensuels, et les cellules retentissaient 
des joyeuses chansons que chaque convive apportait à son 
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tour. Voici le refrain de la première, qui fiil faite par le pi*- 
sident : 

Quand la folie 

À rEolooDoIr 

CluMiiieftoir 

Nou8 rallie. 

Tenez; jamais dans ce manoir 

L'«?eftir m se fiera ? oir 

Noir. 

Chaque sociétaire portait pour décoration à sa boutonnièra 
nn petit entonnoir suspendu à un ruban lie de vin. 

Ce fut le 28 juillet 1808 que le fameux James Swan, négo* 
ciant américain , ftit écroué k Sainte^Pélagie pour la somme de 
625,640 francs. Détaiu comme étranger, il n'Avait pas le bé* 
néfice du terme de cinq ans comme les nationaux. Aussi 
resta-t'il en prison durant vingt-4eux années. 11 en sortit au 
bout de ce temps, jour pour jour, le 28 juillet 1830, lorsque 
les portes de la prison furent ouvertes, comme nous le dirons 
plus tard. 

James Swan possédait tr<ns ou quatre millions de fortune, 
et pouvait, sans se gêner le moins du monde, payer cette dette 
de six cent mille francs; mais il prétendait qu'il ne devait pas 
cette somme, que la dette se réduisait à six à sept mille francs, 
qu'il offrait à son créancier; et comme celui-ci ne s'en conten- 
tait pas, il le fit emprisonncar. James Swan résolut de protester 
par la captivité de toute sa vie, s'il le fallait, contre une sen- 
tence qu'il trouvait injuste. En ocmséqnence, il fit d'abord 
signifier à sa femme et à ses enfants que s'ils payaient la dette 
réclamée, il les déshériterait, et prit tous ses arrangements pour 
rester en prison. 11 loua dans la rue de la Clef» vis^vis de 
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Sainte-Pélagie, un appartement qu'il fit réparer à grands frais. 
Il y avait remises, écuries, cuisines, etc.; il logea la ses mat- 
tresses, ses amis et ses gens. Il mit à leur disposition deux 
voitures dans lesquelles ils se rendaient à la promenade , au 
bal, au spectacle, le tout en son nom; ils donnaient de grands 
dtners, auxquels était toujours sa place marquée et vide. 
Quant à lui, couvert de baillons, laissant croître sa barbe, il 
semblait beureux de braver ainsi dans sa prison son créancier 
et ses juges. Il n'en sortit, le 28 juillet, que pour faire comme 
les autres, et, fidèle à son système de protestation, il retournait 
è Sainte-Pélagie trois jours après, le 31 juillet, pour se recon* 
stituer prisonnier, lorsque, frappé d'un coup de sang, il mourut 
subitement dans la rue de l'Échiquier, où il s'était momenta- 
nément retiré. 

A côté de James Swao» nous placerons pour mémoire 
M. Ouvrard, dont on a lu l'bistoire dans la Conciergerie^ et qui 
habita quelque temps Sainte-Pélagie, Ce lut à celte deruière 
prison qu'il paya la dette du tailleur, son voisin, pour ne plus 
être incommodé par les sons de sa flûte et agrandir son appar- 
tement. 

Parmi les célèbres étrangers emprisonnés, on compte ^e 
prince de Kaunitz, beau-nère de H. de Hetternicb. incarcéré 
le 27 septembre 1830, pour la somme de AOO.OOO francs, 4 fe 
requêie d'un marchand dejotieU d'enfoMt. Ce prince, que l'on 
rencontre à toutes les premières représentations de nos théâtres, 
resta six ans dans la prison pour dettes; il en sortit vers la fin 
de novembre 1836, faute de consignation d'aliments. 

Après lui on cite un autre nom que la contrainte par corps 
n'aurait jamais dû atteîndrei que son créancier n'aurait pas dd 
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faire incarcérer : c'est Auguste Dante, comte de Foscolo, pa- 
triarche de Jérusalem. Il fut écroué à la requête d'un des cu- 
rés de Paris, pour une somme de 100,000 francs. Il sortit aussi 
faute de consignation d'aliments. Quand il fut libre, qu'il put 
faire ses affaires, user de ses ressources, et que rien ne le con- 
traignit plus à acquitter sa dette, il en paya intégralement le 
capital au curé. Celui-ci perdit les frais. 11 n'aurait pas dû s'ex- 
poser à cette leçon. 

Des quatre prisonniers que nous venons de citer, deux 
étaient pour ainsi dire prisonniers volontaires et ne cherchaient 
pas à faire usage de leur or ou de leur nfee pour s'échapper de 
prison ; mais d'autres détenus, à qui la captivité était insup- 
portable, trouvèrent moyen de s'évader. 

En 1808 dix prisonniers se procurèrent une corde, et avec 
son aide se laissèrent couler dans un jardin, oîi ils trouvèrent 
la liberté. Cette corde était neuve, et ils n'avaient pas eu la pré- 
caution d'y faire des nœuds pour retenir le poids de leur corps 
qui les entraînait, de sorte qu'arrivés sur le sol ils avaient les 
mains horriblement déchirées. Cependant pas un cri ne fut 
poussé par eux, pas une plainte exhalée, tant ils craignaient 
que cela ne donnât Talerte et n'empêchât leur liberté. On n'ap- 
pnl ces détails que quinze ans plus tard par un des évadés qui 
fut de nouveau incarcéré. 11 ne parlait jamais sans frissonner 
des horribles souffrances qu'il avait endurées, et déclarait qu'il 
ne voudrait plus de la liberté à ce prix. 

Une autre évasion eut lieu en 1832. M. Sharerer, revêtu du 
costume de garde national, vint visiter son frère, détenu pour 
dettes à Sainte-Pélagie. Quelques heures après, le garde natio- 
nal se présente à la porte, réclame son permis, le prend et sort 
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aussitôt. C'était le détenu qui, ayant changé de vêtements avec 
son itère, venait de s'évader. Oq ne s'en aperçut dans la prison 
que le soir au moment du coucher des prisonniers : M. Sha- 
rerer frère réclamait sa liberté, établissant son identité et décla* 
rant ce qu'il avait fait. Le directeur ne voulut pas obtempérer 
à cette demande et retint le frère en prison toute la nuit, vou- 
lant en référer le lendemain à l'autorité supérieure ; mais le 
lendemain le détenu évadé vint lui-même délivrer son frère. 
Mettant à profit les quelques heures de liberté qu'il avait eues» 
il avait arrangé ses affaires, ce qui prouve que ce n'est pas sous 
les verroux qu'un débiteur de bonne foi peut trouver les moyens 
de satisfaire ses créanciers. C'est à cause de cette évasion que 
dans le règlement de Clichy se trouve un article qui défend 
d'mtroduire des visiteurs en costumes de maçons, charbon-» 
niers, forts de la halle, gardes nationaux et autre» travesti»^ 
seinents. 

À l'entrée delà nuit, le 28 février 1832, on écroua à Sainte- 
Pélagie le docteur Dubois pour une somme de 12,500 francs. 
Le docteur, comme tous les nouveaux arrivants, paraissait pro- 
fondément afQigé et se cachait la figure de son mouchoir et de 
ses mains. Le directeur n'y était pas et les greffiers respectèrent 
la douleur du docteur. A peine installé dans sa cellule, celui-ci 
s'enferma et refusa d'ouvrir à aucun de ses tompagnons d'in- 
fortune. Le lendemain une grosse bonne Flamande se présente 
pour visiter son mattre et remet son permis ; on la laisse en* 
trer. Quelques heures après elle veut sortir de la prison et ré- 
elame son permis ; on le cherche partout et on ne le trouve pas; 
on la laisse pourtant sortir. Le soir le docteur Dubois manque 
à l'appel; c'est lui qui, sorti le premier sous le costume de sa 
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servante, qu'elle avoll revêtu en double, avait emporté le per- 
mis. M. Lepreut, directeur de Sainte Pélagie, court aussitôt à 
la préfecture de police dénoncer le fait On lui dit qu'il est res- 
ponsable. De \h il se transporte chez l'ineareérateur, auquel il 
annonce cette nouvelle. 

— J'en suis ravi, répond celui-ci. favais un mauvais débi- 
leur, maintenant j'en ai un bon. 

M. Lépreux est au désespoir de cette aventure. H court, il 
sinforme, et binntôt 11 apprend qu'un homme, qu'il croit élre 
le docteur, s'est retiré à Chatou avec sa femme sous un faux 
nom. Il y court, arrive h la maison indiquée, monte, sonne et 
trouve un monsieur qui lui ouvre et se disposait à partir pour 
la promenade. 

— Monsieur, qu'y a-t-fl pour votre service? dit l'inconnu. 

— Docteur Dubois, répond M. lépreux, j*aî bien l'honneur 
de vous saluer. 

~ Monsieur, vous vous trompez ; je ne m'appelle pas Dubois : 
je suis monsieur... monsieur Dehors. 

— 11 y a huit jours, n'est-ce pas, que vous êtes dehon; je 
viens vous remettre deiam. Moi, je suis le directeur de la pri- 
son pour dettes. 

— Monsieur, par égard pour ma femme, donnez-moi dix 
minutes. 

— Bien volontiers; je suis prêt à faire tout ce qui vous sera 
agréable, excepté de payer 12,500 francs pour vous. 

Et le docteur rentre dans son appartement, et après avoir 
présenté à sa femme le directeur de la prison comme un de ses 
amis, cherche h se soustraire à sa surveillance; mais c'est en 
vain : M. Lépreux le suit de chambre en chambre, de cabinet 
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en cabinet, et ces deux personnes renouvellent la scène de 
Vami inlUnc, où tout lo monde a vu et applaudi Tinimitable Po- 
tier. Au bout d une demi-heure le docteur Dubois fut contraint 
de suivre dans son cabriolet M. Lépreux, qui le reconstitua à 
Sainte-Pélagie. Le docteur n'en sortit qu'au bout de trois ans. 

Cette même année il arriva une évasion qui fut plus fatale à 
celui qui en était responsable. Celait le docteur Bemier, qui 
avait une maison de santé rue dlvry. Voici h quelle occasion c 

Le 10 avril 1832 plusieurs cas de choléra s'étaient manifestés 
à la prison de la dette. Cinq ou six prisonniers, transportés à 
l'hôpital de la Pitié, y étaient morts. L'épouvante et Teffroi s'é- 
taient emparés alors de ceux qui restaient à Sainte-Pélagie. Un 
tiers d'entre eux, les plus riches, avaient obtenu leur transfé- 
rement dans des maisons de santé ; tous réclamèrent la môme 
faveur ; mais il y avait une grande difficulté à vaincre : il fallait 
une somme de quatre cents francs par chaque prisonnier pour 
frais du transfert. Dans cette triste situation tout le monde dé* 
ploya un zèle que nous aimons à constater ici. M. Debelleyme 
tenait les référés nuit et jour et permettait qu*on lui présentât 
requête pour dix à douze détenus à la fois. Les greffiers, les 
employés, les gardes du commerce, en appelèrent à l'humanité 
des créanciers. Le roi envoya une somme de 1 ,500 francs ; enfin 
on parvint à accomplir celle bonne œuvre, el bientôt le quar- 
tier de la dette se trouva vide. H se passa alors une chose mémo- 
rable dans les fastes de Sainte-Pélagie : un garde du commerce 
))rofita de cet intérim pour visiter la prison, dans laquelle ces 
messieurs ne sont jamais admis ; car ce lieu devient pour eux 
aussi sacré que le sérail du grand seigneur pour tous autres que 
pour les eunuques Tous les prisonniers iKKir dettes allcr^nt 



256 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

donc dans diverses maisons de santé. La plupart, en gens 
d'honneur, ne profitèrent pas de la liberté qu'on leur laissait 
d'aller quelquefois par la ville ; mais douze s'évadèrent et ne 
furent jamais rattrapés. Parmi ces derniers était un nommé 
Leroy, ex notaire, écroué pour trois ou quatre cent mille francs, 
qui se sauva en Belgique. Il était dans la maison du docteur 
Bernier. L'incarcérateur prit le docteur à partie, lui fit vendre 
son établissement, le ruina, et bientôt ce fut M. Bernier lui- 
même qui gémit sous les verroux de Sainte-Pélagie. Quand nous 
disions que cette catégorie de prisonniers est la plus intéres- 
sante!. .. 

Les événements de la révolution de juillet ouvrirent aussi les 
portes de Sainte-Pélagie, comme la prise de la Bastille avait 
fait ouvrir les portes de la Force. Le 27 juillet il y avait dans 
cette première prison deux cent cinquante-six détenus. Le 28 
des combattants du dehors avaient attaqué le poste de garde. Les 
prévenus et les condamnés se révoltèrent dans la prison, bri- 
sèrent les portes qui les séparaient du quartier de la dette, et 
ensuite les portes de la rue. Cent soixante-huit dettiers s'éva- 
dèrent aussitôt ; soixante-trois ne sortirent que le lendemain ; 
vingt-six restèrent, peu curieux de voir ce qui se passait dans 
Paris, peu désireux de recouvrer leur liberté. Le 31 juillet dix- 
neuf rentrèrent volontairement ; quinze furent de nouveau ar- 
rêtés par suite de mandats du nouveau préfet de police, et cent 
et un furent repris à diverses époques par les gardes du com- 
merce. Il n'y en eut donc que quatre-vingt-seize qui restèrent 
en liberté. 

II nous reste une dernière anecdote à consigner dans ces 
pages. Nous l'empruntons à M. Barthélémy Maurice. 
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« De toutes les légendes de la dette» dit-il, la plus intéres- 
sante est celle de Kallewig. Nous allons vous h raconter telle 
qu'on la dil à Clichy. 

» Kallewig était un noble suédois, fils d'un chambellan de 
Bernadotte. Son père, en l'envoyant à Paris, Tavait associé avec 
un homme puissant dans le corps diplomatique. Malheureuse- 
ment il plut à la femme de son associé ; il était jeune et beau. 
a Vengeance de mari, dit le proverbe italien; le diable ne l'in- 
venterait pas, parce qull n'a jamais été marié. » Or donc, le di- 
plomate présente au jeune homme une balance en vertu de la- 
quelle celui-ci lui redevait 150,000 francs, et le 10 octobre 1829 
il le fit écrouer à Sainte-Pélagie. Il y versa bien des larmes, le 
beau Suédois ; mais enfin le 28 juillet suivant, les événements 
que vous savez le rendisent à la liberté. Deux ans il séjourna à 
l'étranger, ne s'éloignant jamais de la frontière de cette France 
où il avait laissé la meilleure portion de lui-même, ses pre- 
mières illusions, ses amours de jeune homme. Enfin vint une 
lettre de femme. Était-ce une infâme trahison, ou la malheu- 
reuse y avait-elle été contrainte par la force? Nul ne le sait. On 
lui disait dans cette lettre qu'on brûlait de le revoir, que tout 
était oublié, qu'il pouvait revenir. Il revint. Le noble comte, 
son ennemi, l'invita à dhier au Palais-Royal, pour le désigner 
mieux aux gardes du commerce, et le leur livrer. Le 3 no** 
vembre 1832, il était réintégré dans sa prison. Treize mois 
plus tard une bière en sortait. Kallewig n'avait plus eu qu'une 
pensée, et c'avait été une pensée de liberté et d'amour. Enfin 
après bien des efforts infructueux, il était parvenu à se procu- 
rer une longue corde; il avait scié un barreau des fenêtres du 

quatrième; il devait s'élancer dans la rue; tout fut découvert, 
IV. 33 
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et sàiis lui Hcii dire, oti le bhàngea de cellule. Sans rien dire non 
plUs, il s^y fendit; Mis ielëtideniain matin, quand il n'eut pas 
répondu à l'appel et que le greffier, inquiet, fut accouru dans 
sa châthl}]'6, il ât de Vïins éSoitë i^blif le Hireiller. Dans ses 
ibabis était tlll poi^trait, dàils stô yëhx fixés deé tfaces de lar« 
mes; h ses (ilëds titi ^jutUéàu, et de^ (5h{li%dtts et des bendres. 
KàlWig, le bedu ^édois, n'àtdlt pëtlt-etre paé cessé d'aimer^ 
mais il dV&it béssé de sdù^Hf . b 

Â bette histbijre tbUèhàhte et il ïmpikmàl HHoaiêè M. Ba^ 
théléiny MàdHcé ajoute là tidtë liUiVàtltë i 

(< Cette àhetidotë à été l'objet é*ùhë létli>ë pi>étendue teum- 
c&ttVë d&Hs les jdùrtlâliï k Ùràlï et iè Vmiia^i èf ëét)éttdant 
tiDUS y abolis mis ^UetqliëS tfaéâa^iliëfifS. IVôUs èiissidns {>» 
ajouiel' qtle le noble tdcatcéhitetir ^'ëst féit fhndfê ë\i ^fëSë les 
^uel^ùesé-ancSnon employée dé éà dernière éOttsi^atiOtt; qil'it 
rehlsa de ^ebdUilattré uhe'aVdhcë de trehtë fMilëS fiitë par le 
gretfief àa ttialheUi-eux Kàlle^g; ^U'ëiifin il smfidm contre 
le directeui*. le mëiia^nt de se pMbà^ à Ykhiom supérledh» 
de ce (iu'il se fidt pèiibk de procède? à mfitittltttiOfl salis l'en 

prévenir, et l'eftt aiiisi l)Hyé du di^lf dé iHdlf le cttddtfb 

Était-ce la tin sitnjtlë cféadciei'? i> 

Voilà h peu prèé tbut ce que notis avOdl 9 dite mt ialnle- 
Pélagie, àTdiit de ^fiei* de €Uchy^ dë&t tioflll HlSSia flot» dO* 
cuper. 

L'hôtel SdiUàrd, situé à l'eit^idlté de M tm ûe CHchy* était 
adossé aUi jaMitis de l'anëlefl Titoli. Cëi Mtél) obdlme eAtd 
de la Fdl'ce, a uUe oi'lgitie éti^ngèi^ ft Sà destination aetttelle. 
Son soutenir le plus remarquable est t3elui qui rappelle le fa* 
meui club des clicbyens, dont ufle de ses tasies salles devint 
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rasije. Sous la restauration, la duchesse dç Berry ay^it e^ccepté 
plusieurs fêtes du mettre çle ce beau palaisj, qui est aujourd'hui 
y^e prison. Ce (ut eu 1825 que la ville de Paris acheta cet hôt 
tel poi|r en faire la prison de la (lette, Le prix d'acquisitioi\ çt 
les noijTellçs. constructions nécessaires s'éleYèreqt à la somme de 
deu^ inmioi)^, 0;i prati({iia pp phemin de ronde de quatorze 
pieds qui mtpure ent^^r^iQeqt la maison. Pour cela, pu fut 
Qblipô d'abattre tous le^ bàtimepts ç^ façade syr la rue \ il ne 
resta debout m}e le petit li^tçl, cpi^ime celui de Brienne à la 
Force. 

Nous allons; donner la descriptipn de la prison telle qu'elle 
était à cette époqi(ç. Nous, dirops plus tard, eq rendant coi^ptc 
de notre visit^ les changements et les améliorations qui y ont 
été faits et doqt l'expérience a démontré l'utilité. 

Dans le pet\t hôtel se trouvaient les appartenants 4v ^iwo 
teur ; en face, à droite, en traversant ia cour d'honneur, \ç lo- 
gement des eipployés ; à gauche, la lingerie et le quartier c|es 
femmes ; au delà de cette première coiir est le greffe, et c'çst 
alors sçulemei^t qu'on s'aperçoit qu'on est dans i(ne prison. Le 
grefTc est une yaste et belle pièce attenante au cabinet du dir^ 
teur. Par les deux croisées on peut yoir le jardin, vaste, aéré, 
bien tenu^ dai)s lequel on voit j^u de siam, jeu de boules et jeu 
de quill^. 

En sortant du greffe on traverse le poste des surveillants» 
qpi est à gauche et al)oulit au promenoir d'hiver. C'est une salle 
immense dç cent quarante-troi^ pieds 0e long sur dix-h\iit çle 
large ; elle est ornée de dix-huit colonnes et percée de qu6)tre 
larges portes et de seize fenêtres ouvrant si|r le jardin à droite. 
A gauche on trouve une rangée de cellules de neuf m^s g} 
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demi de long sur sept pieds deux pouces de large ; les cellules 
ont quatre étage ; elles sont au nombre de cent soixante-sept. 
Les couloirs en sont parquetés ainsi que le grand promenoir; 
le tout est chauffé par un calorifère commun qui coûte d'en- 
tretien ou d'alimentation douze à quinze mille francs par an. 
On ne doit aux détenus pour dettes que les quatre murs. Cha- 
que prisonnier peut meubler sa cellule ainsi qu'il l'entend; 
mais les trois quarts se font fournir les meubles par l'admi- 
nislration, dont les prix sont ainsi cotés pour chaque jour : 

Une couchette en fer 1 centime 

Une paillasse (renouvelée tous les six mois). 3 cent. 1/2 
Deux draps fins (renouvelés tous les vingt 
jours). .......... 6 

Un oreiller. . 1 

Une taie d'oreiller 1 

Unechaise. . 1 

Une table 1 

Une couverture de laine 2 

Une serviette 2 cent. 1/2 

Un torchon 1 cent. 1/2 

Le mobilier d'une cellule revient donc à six francs par mois. 
L'administration fournit gratuitement une grande armoire en 
cliône. Les détenus , quand ils restent dans leurs cellules ou 
qu'ils y reçoivent leurs amis, peuvent fermer leur porte au 
verrou ; lorsqu'ils sortent de chez eux, ils peuvent apposer à la 
porte un cadenas; mais le soir tous les cadenas sont enlevés et 
les prisonniers sont enfermés jusqu'au lendemain matin. Il y 
a en outre de ces cellules un grand dortoir qui peut conteiûr 
trente lits* 
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D'autres adoucissements sont donnés encore aux habitants 
forcés de cette maison : dans le promenoir on trouve des jeux 
de tonneau, d'échecs, de dames, de trictrac et de palets; il y 
a en outre un cabinet de lecture pour livres et journaux. Les 
prisonniers ont la faculté de dîner ensemble, de se réunir, de 
faire de la musique, etc. Le travail est facultatif; toutefois on 
n'a autorisé, pour empêcher la concurrence, qu'un seul détenu 
de chaque état à travailler pour ses compagnons d'infortune; 
il y a un bottier, un tailleur, un pharmacien, etc., et c'est en- 
core un détenu qui tient le cabinet de lecture; il a pour cela 
une cellule supplémentaire; au milieu est la table classique, 
recouverte d'un tapis vert et surmontée d'une lampe. Il va sans 
dire qu'on n'y lit que les journaux de l'opposition. D y a encore 
une cellule du resnie-chaussée destinée au barbier. La place de 
cet artiste est gratuite ; il prend deux sous par barbe et dix sous 
pour la coupe des cheveux. 

n y avait dans le principe à Gichy un restaurant public 
Les détenus y passaient tout leur temps et y dépensaient beau- 
coup d'argent, n a été fermé par ordonnance du 1^'aoùt 1838. 
Depuis ce moment les prisonniers viennent commander leurs 
repas au restaurant. On les sert dans leurs cellules, où ils ad- 
mettent tel nombre de convives qu'ils désirent, tant du dedans 
que du dehors. Le traiteur était M. Dubois. La ville lui fournit 
le local, à la condition de nourrir huit auxiliaires et de se con- 
former au tarif arrêté, dont les prix sont très-modérés pour les 
consommateurs. 

Le reste des prisonniers qui reçoivent du dehors des aliments 
qu'ils doivent faire cuire, sont admis à le faire à un grand 
fourneau alimenté aux frais de la Société Philanthropique. C'est 
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9(nssi\ pette société qui paye les dopze francs eûgibles pi» ]^ i)é- 
tpDu pour spj^tir (Je Clicby lorsque les filiments ne SQpt fm 
cpnsi^és; car en France, avec potre système judic^a^r^, Il eq 
GoAte pour tout, poqr entrer e^ pri^oq ooipqie pour eQ sior^. 

Le^ détenus ^l)andonnent di^ centimes fous le;i trojs jour^i 
en rep^Yaqt leurs aliqfieqts, pour subvenir h VeAtretien ()ii jai^ 
dwetdQ^baigftpirp. 

l^es yisitpi commencent à Qichy à hui^ pu ^ dii^ l^epres et se 
tqmÎQPnt è quatre ou à six, suiyfmt 1«| saisqn. l^ ntpyepne 4ei 
Yjsiteur^ es^ ^yaluée à huit cents par jqur . L^ ^ofume^ peu^^t 
recevoir et admettre daua leurs cbaïqltre^, §'|)a \^ T^ulwt- 1^ 
4éteniis pour 4^tte8 ont iipfi\| près auront 4e p^^tp* que Içs 
prisonnier^ politiques. 

Le quartier des femmes., sjtué d^tns 1§ pre^û^e çqur^ est uf) 
l)l^tinient entièrement isolé ; elles, çonufiuniqueot §Tefi le \t^\z 
teur par un tour; elles ne sont pas cl^aufféea par \9i c^orjfère; 
maia elle^ ont 4es cheipinées dans leur^ c^faïubres et pu leur 
fpumit du bois j elles ont un petit jardin ; ^lles pe peuTept re^ 
cevoir les visites dans leurs pbam|)res çt sppt obligées dp se 
rendre à un porlpir en vue de tous les go^eus. Çpttp distino» 
tipn est peu flatteur pour elles ; elles pnten4eut \^ V^^^ 4^9 
une tribune grillée. 

Uiufurmerie est eu harmcniie Avee le r^ 4? l^ 1^^190?^ t (Q<^ î^ 
peu de détenus s'y rendent quan4 ^ ?^^^ m^lftdei^; il^ crai-f 
gnent l'isolement et préfèrent s^ fpiire soigner 4^^ ^^J^ Çliain- 
bres; dans ce cas ils payent les médicaments. l\ n*y a gD^T^ 
qu'une seule dftsse de détfsnus qui bahitent iny^ri^^çip^t 
l'infirmerie : ç'pst celle 4e§ ni<W5érateHTS. \mm^ te m^ 4tt 
talioa \w enyçie çtff*(A^ ^ la prison pow ^çttçs. ^Iços U 



est dàngeretii pour eut de rester péàM lëi (iHsdttiUâlI, dbit (}ttë 
leurs victimes personnelle^ ysoiédi encore, soit (Qu'elles ii'yài^t 
laissé qUe le souvenir et le noni de leur ct^éAncier. Nous poitf-^ 
riolis (ionsigner ici des exemples de ces faits, si notre respect 
pour les noms propres n'dllait pas Jusqu'à Vexagératioii, pull^ 
qu'il hoiis fait irespecter thénle beui dé ces gens-là. NouSi HB 
nomuierons donc personne, mais nous enregistrons le fait. 

Ce fut dans la nuit du d aii i janviei^ 1834 que les détenus 
pour dettes furent transférés de Sainte-Pélagie à Oichy. Le 
transfert eut lieu dans les voitures dites paniein à $alade. Vu 
événement dont on a gardé la mémoire signala ce voyage. Il y 
avait à Sdinte-Pélagie un chat que Magallon avait élevé durant 
sa captivité et qui avait adopté le quartiel* de la dette; il s'appd^ 
lait Cârabit; il â&iràit les détenue poli^ dettes, les devinait et 
^'attachait à eût. Il le» planait tout* à tour en amitié, titAit 
dans leurs cellules, et parvenait (^UeltiUefbis à les distraire pair 
les tours auxquels il était dressé. C'était le pemiottuaire, l'hâte, 
Tami des dettiers. Qiiànd les pritoillliers forent arrivés sur Itt 
quais, ils s'aperçuretit qu'on atdit oublié leuf compagnon. Dès 
lors ce furent des cris, des réclditiations, des prières, et cédailt 
à tant d'instances, on retoUma à Saibte-Magie, ôfl fit mdâtttir 
Carâbiteb voiture, et Vàh &hiU sans ëtlcdmbre à Cliehy. Les 
dettiers trouvèrent leur nouvelle pHson un paradis terrestre en 
comparaison de celle ({u'ils qblttàient. Cela devait être et cela 
était en effet. UH sëill hôte s'jr déplut, ce M Carabit. Il ne re- 
trouvait plus dans ce vaste jardin, dans ces cellules eoqttêtteBt 
dans ce beau chauffoir, ses vieui murs, ses meubles vermotilusi 
ses noirs corridors et sa cOur étroite. Les chats s'attachât ans 
tnaisons et aui mul^illes plus qu'aui hommes; Carabit fie pot 
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renoncer à Sainte-Pélagie ; aussi trois jours après, plus heureux 
que ses compagnons, malgré les verrous et les grilles, il sortit de 
Clichy, dont le mode lui était insupportable. Il traversa tout Pa- 
ris et rentra à Sainte-Pélagie. Les gardiens le trouvèrent installé 
dans la cellule prétendue de Joséphine, la dernière demeure 
qu'il avait adoptée, et où il mourut de vieillesse peu de temps 
après. 

Le personnel de Clichy était composé d'un directeur, deux 
greffiers, un brigadier, six surveillants, quatre garçons de ser- 
vice, huit bons pauvres auxiliaires du dépôt de Saint-Denis, 
une fouilleuse, une lingère, un aumônier, un médecin et ses 
aides. Le corps de garde est composé de trente hommes com« 
mandés par un officier. 

Malgré le peu de temps qui s'est écoulé depuis l'ouverture de 
Clichy, cette prison a déjà fourni quelques anecdotes intéres- 
santes que nous allons rapporter. 

Le comte de Monte-Albano était prisonnier pour dettes depuis 
treize mois, lorsqu'il mourut à la prison le 7 mai 1835. Cet 
homme se donnait pour un personnage mystérieux et mystique 
à la fois. Ceux qui étaient dans sa grande confidence avaient 
appris de lui qu'il était fils naturel de Charles lY d'Espagne. 
Deux jours avant sa mort, et jusque dans son agonie, il ne cessa 
de répéter aux compagnons qui étaient autour de lui : 

— Mes amis, quand je ne serai plus, qu'on visite attentive- 
ment mon corps, on y trouvera quelque chose qui révolution- 
nera le monde. 

Il avait prononcé ces paroles avec tant de conviction et de 
solennité, que le directeur crut devoir prévenir l'autorité com- 
pétente, qui ordonna l'autopsie. Elle se fit en présence de plu- 



sieurs détenus, attirés par la curiosité; mais elle n^amena rien, 
à leur grand étonnement. Le corps du comte de Honte-Albano 
était en tout point semblable à celui des autres hommes, et Ton 
est encore à chercher à Clichy les causes de cette mystification 
d'outre-tombe. 

Le 27 novembre 1837 on écroua à CUchy un noble étranger 
dont la majestueuse mélancolie avait frappé tout le monde : 
cet homme était le comte Francesco Roberti» fils d'un général 
italien mort au service de France. 

Roberti, arrivé à Paris, était devenu éperdument épris d'une 
actrice française dont il fit sa maîtresse d'abord, et plus tard sa 
femme légitime ; mais ce titre de comtesse qu'il lui avait donné, 
cette position et cet amour incessant, plein d'abnégation et de 
dévouement» ne suffisaient pas à l'actrice. Au contraire de ses 
compagnes, ordinairement reconnaissantes d'une pareille 
preuve d'a£fection par leur bonne et franche conduite, celle-ci 
continua à traiter son mari en amant, en exigeant des dépenses 
au^essus de sa fortune pour satisfaire à toutes ses folles fantai- 
sies, à tous ses caprices de coquetterie. Roberti fit des dettes et 
par suite fut mis à Clichy; mais dans son malheur il lui 
restait la consolation d'avoir prouvé à celle qu'il aimait qu'il 
était allé jusqu'au sacrifice de sa liberté pour la rendre heu- 
reuse, et la mélancolie qu'on avait lue sur son visage ne pro- 
venait que du regret qu'il ressentait déjà de ne plus pouvoir 
vivre avec elle pendant toutes les heures de la journée. 

Triste et pensif, il attendait à chaque instant la visite de celle 

pour laquelle il souffrait ; elle ne vint pas le premier jour; elle 

ne vint pas le second ; elle ne vint jamais. 

Alors cette âme ardente, qui ne savait qu'aimer ou haïr, ne 
Vf. ak 
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pourant trouver un alimeat h 8on amour, éprouva toutes les 
fureurs de la jalousie^ Robert! pensa que $a femme avait uu 
amant; il chercha qui ce pouvait être, et réunissant mille cir 
oonstanceSf indifférente 3 autrefois, il l«s trouva toutes graves 
et positives, et prononça le nom d un rival. Il crut que ces deux 
êtres, se jouant de son malheur et de m inisère, jouissant en 
liberté de la faculté que leur laissait son absence^ pour se ]if^ 
vrer à leur coupable passion. Il crut plus encore ; une idée in- 
fernale lui traversa l'esprit: c'était sa femme ell^mème qui 
avait fait acheter par son amai^t les titres à l'aide desquels on 
l'avait emprisonné. Dès lors Robert! se livra à un désespoir 
qui épouvantait ses compagnons de captivité : tantôt sombre et 
pensif, il passait des journées entières enfermé dan9 sa cellule 
ou se promenant à l'écart, évitant tout le monde et ne daignwt 
pas répondre aux questions qu'on lui adressait; tantôt, au con- 
traire, courant de l'un à l'autre, il les prenait sous le bras, le$ 
entraînait à part et leur racontait avec cette vivacité italiennei 
«Payante parfois, son malheur dans les plus grands détails, 
prononçait le nom de celui qu'il croyait son rival, disait ses 
souffrances^ dépeignait ses tortures» et savourait k plaisir L'es- 
poir d'une vengeance qui lui faisait encore supporter la vie. 
Bientôt il cessa tout commerce avec ses compagnons, il se re- 
tira dans sa chambre et n'en sortit que pour aller à la cantine 
acheter à chaque heure du papier. Sur ce papier il jetait tout ce 
que son cœur, dans ses mouvements tumultueux, lui inspirait 
de rage et de désespoir; et, sur le point de l'envqyer à sa 
fenune, il le froissait, le déchirait, parce qu'il tirouvaH trop 
faible l'expression de sa douleur et de sa vengeanoe. 
Ce|)eadant un tel état n'avait pu écbctpper aux chela 4f| 1& 
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maison. Robert! était Tobjet d'une surveillance spéciale. Le 
3 août on s'aperçut qu'il avait dégradé le plafond de sa cellule 
avec UQ couteau et passé la nuit à tenter de brûler une poutre. 
Sa chandelle, entièrement consumée, témoignait de ce dernier 
fait. Sa cellule était située au quatrième étage; il espérait s*ou- 
Vrîr une route par les toits pour s'évader. Quelques instants de 
liberté lui suffisaient pour surprendre les deux coupables en- 
semble et les poignarder. H voulait à tout prix sortir pour ce 
seul motif. 

Prenant en pitié son état, le directeur renonça aux punitions 
qu'il pouvait lui infliger, et se borna à le faire descendre au se- 
cond. Dans le cas oîi il eût renouvelé sa tentative, ceux qui 
étaient au-dessus et au-dessous l'auraient empêché d'accomplir 
une évasion dans laquelle il aurait infailliblement trouvé la 
mort. Roberti vit avec une sombre douleur ces précautions 
prises contre lui, toutes humaines qu'elles étaient. Le 5 août, 
vers les quatre heures du soir, se tenant près de la table où le 
çantinier distribuait les portions, il parvint à s'emparer, sans 
que personne s*en aperçût, d'un couteau de cuisine ; il le cacha 
sous sa redingote et courut aussitôt dans sa chambre ; là il se 
plongea ce couteau dans le bas-ventre jusqu'au manche. H ne 
poussa pas un cri, ne prononça pas une parole, et mourut quel- 
ques heures après, malgré les soins qu'on ne cessa de lui pro- 
diguer. 

Celte mort émut tous ses compagnons d'infortune. Le mal- 
heur de Roberti avait intéressé tout le monde. Ses compatriotes 
sollicitèrent et obtinrent du directeur la permission de lui rendre 
les honneurs funèbres suivant l'usage de leur pays. Ils lavèrent 
i son corps, le parfumèrent, le mirent sur un lit de parade, en- 
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touré de cierges qui ne cessèrent de brûler, ceignirent son front 
d'une couronne de fleurs. Ce fiit Temblème le plus vrai de cette 
cérémonie; emblème de joie, de consolation et d'espérance; 
emblème d'une existence meilleure. Roberti ne yenait-il pas de 
l'acquérir? 

Après ayoir passé la nuit en prières auprès de son corps, 
ses compatriotes le transportèrent le lendemain à la chapelle. 
Pantaleoni chanta la messe de Gierubini, et Graziani tint le 
piano. Tous ses compagnons, mornes et pensifs, assistèrent à 
cette triste cérémonie et pleurèrent sur cet étranger, leur frère 
d'infortune, mort loin de son pays, de sa famille, victime d'un 
amour méconnu, victime d'une loi mal appliquée, si elle n'est 
pas injuste. Roberti était jeune, il avait de l'avenir devant lui. 
La prison pour dettes dévora tout en quelques mois. 

La dernière cérémonie fut plus triste encore : ses compa- 
gnons escortèrent le cercueil jusqu'à la dernière grille ; là, ils 
s'arrêtèrent, ne pouvant suivre leur ami jusqu'au cimetière. Un 
discours touchant fiit prononcé par un des prisonniers. La 
grille s'ouvrit pour donner passage à celui qui était entré vi- 
vant dans cette maison et qui en sortait mort; puis elle se re- 
ferma sur ceux qui étaient derrière, conmie si c'était une pré- 
diction sinistre qu'ils n'en sortiraient que dans cet état. 

Une collecte des prisonniers acheta une place au malheureux 
Italien et fit élever une modeste pierre sur sa tombe. On y voit 
souvent une femme prier en sanglotant, et des fleurs fraîches 
et riantes l'ornent dans tous les mois de l'année. 

Après cette légende qui serre le cœur, voici une anecdote 
plus gaie et plus originale. 

Le comte Bujowicb, noble dalmate-. fut écroué à la prison 
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pour dettes le S mai 1838, par ontafllearde la roeduHelder, 
pour la somme de 6,000 francs. Il fit dans cette prison cinq 
ans moins quinze jours, car il n'en sortit que le 17 février 
1843. 

Le noble dalmate passa tout son temps dans sa chambre, 
sans jamais paraître dans le jardin, sans jamais adresser la 
parole à personne, sans jamais lire aucun livre, aucun journal, 
sans rien faire enfin autre chose qu'une toilette très-soignée. 
Tous les matins il s'habillait comme s'il devait aller au bal; 
après cette cérémonie il restait toute la journée debout et si- 
lencieux devant sa fenêtre. Si par hasard un de ses compagnons 
lui adressait la parole, il répondait avec politesse, mais de 
manière à faire voir qu'il ne désirait pas continuer la conver- 
sation. On a remarqué que pendant ses cinq ans le comte Bu- 
jowich n'a pas pris un seul bain ; il n'a reçu que deux visites 
et n'a écrit que deux lettres, toutes deux à son créancier. 

Au bout de deux ans il manquait de linge; mais il avait 
conservé ses bottes vernies, qu'il faisait soigner tous les matins 
par un détenu qu'il payait à cet eflet, comme s'il devait sortir 
le jour même. Ce fiit à peu près à cette époque qu'il fut de- 
mandé par son créancier, au greffe, car les créanciers n'entrent 
jamais dans la prison. Là eut lieu la conversation suivante : 

— Monsieur le comte, dit le tailleur, vous m'avez fait l'hon- 
neur de me fidre appeler ; que puis-je pour votre service? 

— Monsieur, dit le comte, j'ai épuisé mes ressources per- 
sonnelles; un homme comme moi ne saurait vivre avec quatre- 
vingt-cinq centimes par jour. Puisque vous me croyez bon pour 
vous payer 6,000 francs, je vous payerai aussi bien une somme 
plus forte quand j'aurai vendu mes domaines en Dalmatie. 
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— Cela me parait jusiç, monsieur le comte ; combien désîress- 
vous?... 

— Je voudrais cinquante francs par mois en sus de mes 
aliments. 

— Vous les aurez. Trop heureux de vous être agréable. Est-ce 
tout ce que vous désirez? 

— Absolument tout, et je vous suis fort reconnaissant. 

— Ne parlons pas de cela, je vous prie, mon cher monsieur 
le comte ; je suis bien votre serviteur. 

Le créancier et le débiteur se séparèrent après s'être salués 
le plus poliment du monde. Le débiteur continua sa vie uni- 
forme et contemplative, et le créancier remplit fidèlement l'en- 
gagement des cinquante francs par mois de supplément. 

Le 17 février 1843, le créancier se présenta de nouveau au 
greife de la prison. H amenait avec lui deux commissionnaires, 
porteurs d'une lourde malle. C'était la réponse à la seconde 
lettre du comte. On manda celui-ci sur-le-champ^ et le tailleur 
s'empressa de lui dire : 

— Monsieur le comte, j'ai reçu la lettre dont vous m'avez 
honoré, et j'accepte vos propositions. Je vous rends la liberté, 
et vous apporte une malle d'effets en rapport avec votre rang; 
j'y ai joint montres, épingles, lorgnons, bagues, tout ce qui se 
fait 46 plus élégant. Voici dans cette bourse cinq cents francs en 
or pour les quinze jours que vous désirez passer à Paris, pour 
vous décarêmer un peu , ou plutôt pour fah*e votre calrnaval. 
Ces cinq cents francs sont uniquement pour vos menus pld- 
sirs, car j*ai pris la liberté de payer à l'avance le logement fet 
le domestique que je vous ai retenus à l'hôtel des Princes. Mon 
notaire va venir, et nous passerons un petit acte qui m'assure 
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le recouvrement de toutes mes avances « $*élevant aujourd'hui 
à din^huit mille francs , auxquels il conviendra d'eu ajouter 
trois mille, que je remettrai à son second clerc, qui veut bien 
partir avec vous en poste dans quinze jours, se charger de payer 
partotttt et de me rapporter mon argent. 

Le notaire arriva; Vacte fut passé i le reste des conventions 
8 accomplit fidèlement; c'est-à-dire que le noble Dalmate passa 
ses quinze jours entiers à Parisi et dépensa scrupuleusement ses 
cinq cents francs. Le seizième jour il partit avec le clerc de 
notaire pour la Dalmatie» dans une bonne chaise de poste. Le 
voyage fut ebarmant » et au bout de quelque temps le clerc de 
notaire était de retour en France. Il se loua beaucoup de son 
voyage, de la noble et belle hospitalité qu'il avait reçue; il 
assura le tailleur que le comte Bujowich avait des propriétés 
admirables; mais il revenait les mains videsi et avec cette assu- 
rance presque formelle qu'à cause des majorats et des hypo- 
thèques, le eréancier aurait peine à retirer cinq cents francs 
des vingt et un mille francs avancés au débiteur. 

Voici un trait plus original encore : 

Le 15 décembre 1843, un marchand était écroué à Gichy 
pour la somme de cinq cent soixante-seize francs. La scène se 
passait au greffe de la prison. Le malheureux marchand s'em- 
IKurtait, comme il est d'u^a^e, contre le garde du commerce. 

— Vous avez tort, répondait celui-ci : je ne suis pas plus 
coupable dans cette affaire que le président qui a signé votre 
jugement. C'est fâcheux; mais c'est mon état. 

— Je vais inanqucr ma vente du premier de Tan, s'écriait 
ie marchand avec désespoir; j'aurais payé, bien sûr, car je suis 
honnête homme. 
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— J'en suis persuadé; maïs je suis responsable. Croyez-Tous 
que cela m'amuse de vous arrêter? Donnez^moi une bonne 
caution, et je vous mets en liberté* 

— Et où Toulez-vous que j'en trouye une caution? Quand on 
est dans le malheur on n'a plus d'amis. J'aurais pourtant 
payé si on m'ayait laissé libre pour ma vente du premier de 
l'an. Mon Dieu! mon Dieu !... 

n y avait dans le fond du grefife un homme occupé à écrire^ 
et qui n'avait pas l'air d'entendre cette conversation. Cet 
homme était un huissier qui venait de signifier un acte à un 
détenu, et terminait le nécessaire. A la dernière exclamation du 
marchand, il posa la plume, et s'adressant au garde du com- 
merce, lui dit : 

— Mon cher monsieur, si ce brave homme vous oflfrait une 
caution, quel délai lui accorderiez-vousT 

— Un mois, répondit celui-ci. 

— Ce n'est pas assez; si vous trouvez la mienne bonne, accor* 
dez-lui-en trois , et puis passez à l'étude, et je vous payerai. Je 
vais signer ma garantie. 

— C'est inutile, répondit le garde du commerce, la parole 
d'un homme capable d'un pareil trait vaut mieux que toutes 
les signatures du monde. 

Le marchand, se croyant sous Tillusion d'un rêve, se préd- 
pita vers l'huissier, et, dans le délire du bonheiur, lui exprima 
sa reconnaissance en termes énergiques, et prononcés à haute 
voix. 

— Assez, assez; plus bas, dit l'huissier; tftchez de payer; 
mais surtout ne parlez de cela à personne : si Ton savait que 
je fais de ces choses-là, je serais ruiné. 
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Puis il se remit à écrire tranquillement. 

Nous ne nommerons aucun des acteurs de cette scène. Seu« 
lement nous dirons la conclusion de l'affaire pour rendre justice 
à qui de droit. Cette fois ce fut chez les deux officiers ministériels 
qu'on trouva le plus de générosité et de cœur. Le créancier ne 
voulut pas obtempérer au délai accordé par le garde du com- 
merce, qui fut obligé, à l'aide de l'huissier, d'acquitter immé- 
diatement la créance , et à l'époque où nous écrivons ces li- 
gnes, le marchand n'a pas encore remboursé celui qui a payé 
pour lui. 

Un trait nioins caractéristique, mais qui rappelle un peu ce- 
lui-ci, a eu lieu aussi en 1844. 

Un ancien huissier fut arrêté et écroué à Clichy dans le cou- 
lant de cette année. Sa femme était accouchée de la veille, et 
le nouveau père avait eu à peine le temps d'embrasser son en- 
fant. On juge de sa douleur. Son état intéressa le greffier de la 
prison, H. Léveillé, humain et bon dans l'exercice de sa charge. 
Il s'adressa à la chambre syndicale des huissiers. Le président 
de la chambre en appela à tous ses confrères. Un plateau passa 
de main en main; chacun y déposa son offrande» et le lende- 
main l'ancien confrère était libre. Il n'avait subi que huit 
jours de détention. 

L'année 1 843 a vu mourir à Clichy Prosper de Lassalle, dont 
le nom a été attaché à tant de journaux. Il y est mort au bout 
de trois mois de détention d'une hydropisie de poitrine, qu'il 
avait apportée en y entrant. Conune presque tous ses compa- 
gnons d'infortune, il ne voulut pas aller à l'infirmerie, et ren- 
dit le dernier soupir dans sa cellule. On lui fit un service con- 
venable dans la chapelle, et à l'aide d'une souscription ra- 
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massée parmi les déténus, il jfat inhiLmS dan^ mi terrain p^- 
ticûiier. 

L'année 184* à j[)ipèsenté feecî îde t)arlîbùlier et de rare, que 
cinq prisonniers pour dettes ônl 'é\é atteints d'aliénatioii liien- 
tâlÎB. toutefois il résulte dé libs iiîtbrinations iqiie ée n est pas 
la prison qui leur â caiis^ cèlté briiellë malhdie. D'abord; sur 
les cinq, l'uii avait été (il^ja traité ^o\à cela. Ërisiiite, c feâl au 
bout de deux bii trois mois elfe càpti^t^ qùfe là folie s'est décla- 
rée chez etix, aepiiis avril jiîsqii'à Jiiîli; du renouvellement des 
saisons. Sur les quatre aliénés, il a été reconnu que deux, TUtl 
pâvèiir; Paulrè ffiârcBàiiâ 8e (îliatbdii dé terre, avÉlieilt été 
amenés à cet état par l'abus dei \i^\xé\M fortes. Le trbisiètlle 
élail un ollicier rilsséj sa fblië ^Uit 1^ ikiltlâînel H tiàsâait des 
jbuirn^es éiîtiî^rès k tëgài^ciet ti tëhrë; 8ahs ptbfétfer Une flàrdlë; 
et ne rëcoHnàissaif persBhné. 11 |)kfbis^ait jpilutôt stupidë qdb 
l'on. Gel ^taf indiqué as^e^ U cklisé \^i kMî prbdliit é6h mal. 
Le iiernier avait feii là félfe dérdilgëe J)ar suite dfe mauvaises 
ajuaires. il avait appoirté à GlicHy le gëhnë de sa inalâdib. 

télui qui avait Ul déjà traité ëtait iiii Kbnime de lettres. Sa 
iolie était dé se croire le dtlc de Rëichëtàdt. Il prenait tot^ouh 
lé litiré !ie François N^pdlédb. îl ne f biilàil jamais se persuader 
qu'il était à la prison pour dettes, et prétellddit èti^e captif; à 
calisé dé son iibm ël de sa nàisskîiëë. Il {ias^t b jouriiêe à 
écrire, et arrivait pdrfbls à fkii'e jpàrvenii' ses lëttrëâ au dehors, 
il écrivait presque tblijbufe & dei foiiriiisiëurs. Vôifci deux de 
ses lettres, tii première eât & M: fibtUéJrël, dbnt il croyait sans 
dbuié 4uë lé Irësidurànt-oilQuiibuâ ëiisbUt ënbblrë 
u Mbiisieiir, 

i) ^ài èû 4tië vous consëiitiëz quelquefois ft ebtO^er bn petit 
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PS PflP^i^^fl* ^PJ^ ^fi ^b?2 e|lç§, Qt qui 4'^iWeflrs vous étaient 
fflpouç?. Je yj^ps vp^s pçjer de m'enyoyer chaque jour k qualrp 
t^qyre^ ^t (Je^iie tr^précjses, rue dq picby» Q8, aaciepQp oii^i; 
sQfl (i'gïffit Bftuç (letfes, im <][t;i^r d^ {iem CQqyert?, dw prix de 
quarante francs (vingt If^nçg par téfe), t^ut çeryice copipns. (l 
ne faudrait pas que j'^^s^, f^pnne XQu^ )e pen^ bien, k nt'en 

fi?P^RfiI le Wips ^^ P?«î|P- Twmoi?, «î votre SQïnmelier 
veut venir s'en entendre avec moi, je le recevrai dans la mati- 
née ^ Vl^e^ce qu!il yc(]idra. Faites-^i^qi ^voir de toutes Qia- 
qiè^e^ sj je pui^ coq][p|er régulièir^ef^t sur le service que je 
TO|^s demand^. 

M n es^ entendu qv(e la noprqti^ çerfl s^îne 9\ aboiidciQte, 
que les plats seront assez nombreux pour qu'aucun ne spjt trop 
copieux, quç le vin sera pur; je ne veux qn'MAe t)q|}teîUfi de bon 
vin de Bordeaux oi:4inaire : de fe^ips ep temps ^ne bouteille 
de vin de dessert, et habituell^ent \^i verre de madère après 
l9 sp^HP^' ^^ ^^ Çlet^V^^^uteille de Champagne (vin det cbam- 
pagne mousseux de Hontébello). 

» Le service serc) toujours bq^rgoofs; je suis d^ns pqe ipai^on 
où je ne veqx pas paraîtra tout ce que je suis, ni attirer les igr, 
gaf ds; cependant je porfe moq nom, et François peut deman- 
der à me voir; il s'adressera à ])I. Léveiilé, et arrivera jusqu'à 
moi sans c(ifi|ci||té. 

» J al l't^onpeur de vous saluer^ monsieur, avec une COQÔ* 
4ération très-^istjngu^e. 

f^ Yp^ très-hu^ible et très-obéissant sçrviteur, 

» FrAUÇOIS fiiAFOLioK. 

\a S9(^ii4e est è un tailleur. 
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c< Monsieur, 

B n me faudrait quelques habits de ville; j'ai la confiance 
que vous me servirez bien, et je viens vous prier de venir me 
présenter ce que vous jugerez à peu près être fait à ma mesure. 
Vous vous adresserez rue de Glichy, numéro 68, ancienne mai- 
son d'arrêt pour dettes, à monsieur, etc. » 

Au bas de cette lettre est écrit au crayon : 

« Je n'ai ntil ahilement disponible , et ne peut fournir $(m 
aUes9e. » 

Le prisonnier dont la perte de sa fortune avait commencé à 
déranger la tête possédait un genre de folie poussé à Vextrême. 
n se croyait Tempereur de la Chine, et correspondait avec 
Dieu. Nous avons sous les yeux une lettre de lui, dont voici la 
suscription : 

« A la divinité de Dieu le Père, le premier des trois dont la 
Trinilé se compose, dans son palais, au ciel. » 

Celle lettre est de six pages. Elle commence ainsi : 

(( Depuis que vous m'avez entretenu de vos projets pour le 
bonheur des humains, etc. » 

Il croit que Dieu l'a choisi pour changer les hommes et leur 
annoncer sa volonté, et il accepte celte mission; mais une chose 
l'embarrasse , c'est le moyen de se faire comprendre de tous 
les peuples dont il ne sait pas parler le langage. En consé- 
quence, il demande à Dieu de lui octroyer le don des langues, 
comme aux apôtres ; puis il le supplie de lui accorder deux 
jours pour se rendro à Londres , afin d'y conclure une affaire 
majeure, avant de commencer l'accomplissement du grand 
œuvre. Cette affaire est une nouvelle invention de cheminées 
sans tuyaux pour laisser échapper la fumée, ce qui doit éviter 
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(ôus les accident entraînés par ces tuyaux que le vent renverse 
sur les passants. 

c< Lorsque voi saliez lire les chiffres énormes que nous au- 
rons en quinze je ors , écrit-il » cinq millions six cent vingt-cinq 
mille francs, et même somme l'autre quinzaine; le second mois 
sera double , et en quinze mois nous arriverons à avoir six 
cents millions, rien qu'à Londres et à six villes les plus consi- 
dérables d'Angleterre ; vous jugerez mieux que moi, ô mon 
divin Maître , d'une affaire qui doit nous mettre une fortune 
immense avec laquelle nous pourrons faire tant d'heureux , 
et je vous assure que les absences si courtes que je ferai à 
Londres ne retarderont pas les changements à faire à l'hu- 
manité. » , . 

Il termine ainsi : 

« J'attends avec l'espoir que votre bonté infinie me donne, 

renvoyé qui doit m'apprendre qu'à sept heures et demie ou 

trois quarts du soir il me tirera de cette prison où, si vous me 

'ordonnez, je ferai tomber la foudre et soulever les caves, de 

façon qu'il n'y ait plus de prison pour dettes, etc. » 

C'est après avoir écrit cette lettre , dont il attendait la ré- 
ponse , que ce prisonnier fut trouvé un soir se cachant parmi 
les dahlias, au moment oh les gardiens faisaient leur ronde 
pour que tous les détenus rentrassent dans leur cellule. Ils 
l'interpellèrent, et le prièrent de faire comme les autres; mais 
il refusa obstinément, et, pressé parle ton impérieux qu'on 
commençait à prendre, il se jeta à genoux, et dit à l'oreille du 
gardien : 

(c Mon ami, laissez-moi encore ici quelque temps. Vous 
voyez bien ce mur (c'était le mur de ronde) ; à huit heures dix 



S7S LES PRISONS DE LTUROPE. 

minutes un ange dqil rescalader, e\ m'enleyer avec lui dans les 
airs pour me mettre en liberté. La Divinité me prêtera un petit 
tonnerre, ayec lequel j'anéantirai la prison, et si vous 6tes 
complaisant, je vous sauverai de la catastrophe. > 

Comme on le pense bien, le gardien ne se laissa pas séduire 
et le pauvre fou fiit enfermé dans sa ceUule. Le lendemain il 
se plaignait de cette fatalité, que les anges ne pussent venir le 
chercher qu'apr^ huit heures du soir, quand il n'était plus 
dans le jardin. 

Aussitôt qu'on s'aperçut à Clichy des mai;que8 de folie que 
commençaient à donner ces cinq prisonniers, on les fit surveil- 
1er ei traiter particulièrement. Quand on vit que le mal persé- 
vérait et empirait, on en fit un rapport à qui de droit, et ces 
cinq prisonniers furent transférés à Gharenton ou à Bicdtre. La 
responsabilité du directeur fut ipise k couvert. Aujourd'hui 
presque tous sont entrés dans des maisons de sant^, oii leur 
famille les fait traiter. 

Nous avons dit plus haut que lorsqu'un incarcérateur arri- 
vait à Clichy, il passait son temps à l'infirmerie, par crainte 
des mauvais traitements des incarcérés. Un fait réoenf a prouvé 
ce que nous avons avancé; mais un fait plup récent encore 
semble devoir amener un tout autre résultat. 

n y a peu de temps un incarcérateur a été écroué, par suite 
d-afiaires malheureuses, quelques jours après celui qu'il avait 
foit écrouer. fi'administration a prévenu l'incarcéré qu'elle le 
rendait responsable de tout oe qui arriverait k Vincorcératew, 
s'il était dénoncé par lui aux autres détenus. L'incarcéré xC^ 
rien dit. Ces deux hofnmes se trouvant face k fape, sous le poids 
dn mAme malheort sous le niveau de la CftoUnt^t «prè» 9'^tre 
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évitée les t>reiniei8]oilrs, bhl Oni ptir 8ë rtlf^titoclièr; piilrèë 
plaindre, peï s'entendfb; ettoii» deux, Tun pià Tâutre; eil 
s arrangeant sur leurs créanceë, sont {iâkeilusÂ être tniâ èb 
liberté: 

Là dernière é?asion dé Qichy fi'e§t ëfiéctuée tô 15 novetti- 
brë iSil. Elle a donné lieu à plusieui^s procès, où la que^tibti 
pHhcipale, celle de la res^nsabilité dû direbteur, n'est pûi 
encore vidée dans cette espèce. 

Un Anglais, nommé Eaing, étàii détenu à Qichy, pour Id 
tommë de cent irentQ mille francs. Cet Anglais ne savait piS 
lin mot dé franis^is. Il trouva dans là prison bn de Ses coiii- 
patriotes, nommé Bowers, qui, au contraire, était très-fort 
sur là langue française, qu'il parlait sans faire trop de barba- 
rismes, te Bowers devint rintermédiaite de sbb compatriote en- 
vers un des employés. Hoyeiinant une forte somnie d'argent, 
cet employé consentit à faire évader Kaibg. L'évasion s'opéra 
éà effet, à l'aide de taùsses clefs. On était lidih de sotipçoniier 
cet homme, qui depuis cinq ans rehriplissait S6s fonctions 6 
Clichy avec zèle et probité, et qiii avttit pbUr antëbédenls des 
services hoiiordbles dans l'amiée et iiotàbiment dans la garde 
inunicipale. Hais àfirès Tévâsiob, l'ëbquéte fit découvrir ce 
que hoûi vêtions de révëlel*, et ilUe sotnlbe dé cinq mille francs 
^ut trouvée en sa possession. C6à divers faits, dénoncés aiit tri- 
biinàui, ont ahiéné la cbiidamnatiob de Teolployé à une année 
d'emprisonnement, et celle dé l'abglais Bowérs à bné annéb 
de prison également; et dé plus ft cinq dns db iSurvëillanbe. 
Mais la question de la responsabilité du directeur est restée 
tout entière, et se poursuit dans ce moment. Sans vouloir 
l'approfobdir, iioiis îétÔBA seulement ces observations. Là iio- 
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mination des employés n'appartient pas au directeur : c*esl 
M. le préfet de police qui nomme k tous les emplois de la pri- 
son pour dettes. Le directeur n'a pas non plus le droit de ré* 
Yoquer quiconque. L'évasion de H. Kaing est le fait d'un em- 
ployé infidèle; cela est bien prouvé aujourd'hui. Dans cette 
position il ne nous parait ni juste ni équitable que le directeur 
devienne responsable du fait d'un employé qu'il ne choisit 
pas, qu'il ne peut refuser, et dont la probité lui est garantie 
par sa seule nomination. Il est couvert par l'arrêté de cette no- 
mination, et on ne peut guèrç non plus, nous le pensons du 
moins, exiger autre chose de la part de celui qui a nommé 
l'employé que la punition de ce dernier et celle de son com- 
plice. Cette question est tout à fait nouvelle. Nous regrettons 
de ne pouvoir consigner dans ces pages le jugement qui va 
être rendu à ce sujet; mais nous ne pensons pas qu'il en puisse 
être autre chose que ce que nous disons. 

Notre visite à Clichy, dans les plus grands détails, nous a mis 
à même de constater plusieurs améliorations matérielles et 
morales que le temps et Texpérience ont dictées à une admi- 
nistration soucieuse du bien. Nous allons en rendre compte. 

Le grand parloir, autrefois parqueté, est maintenant carrelé 
en briques sur champ à la manière italienne. La chaleur du 
calorifère qui le traverse en tous sens détériorait le bois, et 
c'est ce qui a déterminé à cette mesure. Il en est de même des 
couloirs oh sont les cellules, qui sont entièrement carrelés. Au 
milieu du grand parloir, nous avons trouvé un petit billard^ 
auquel jouaient quelques détenus. Le restaurant est supprimé. 
Les prisonniers font venir du dehors leur nourriture, et s'en- 
tendent entre eux pour cela. Le fourneau général est toujours 



CUCHT. 291 

& leur disposition pour faire cuire les aliments. D y a en outre 
la cantine, à laquelle, comme à toutes celles des prisons, on 
vend du pain, du vin, de la charcuterie, etc. Une laitière est 
établie au premier, et passe sa matinée à débiter son lait, 
comme aux coins des rues de Paris. Ces mesures ont été prises 
principalement pour éviter la trop grande dépense qu'on fai- 
sait dans la maison, et les crédits qu'on n'osait refuser, et qui 
souvent dégénéraient en pertes. On ne permet qu'un demi-litre 
de vin par jour, et l'on défend absolument les spiritueux. Pen- 
dant que nous étions au greffe, la fouilleuse est venue apporter 
une demi-bouteille d'eau-de-vie qu'elle avait saisie sur une 
visiteuse. 

Le service des prisonniers à l'intérieur n'est plus fait par les 
bons pauvres de Saint-Denis. On en a gratifié à leur place huit 
détenus pour dettes, qui n'ont d'autres ressources que leurs 
aliments. Avec leurs trente francs par mois et ce qu'ils gagnent 
pour leur service, ils se font quarante sous par jour. Cet argent 
est bien mieux placé qu'auparavant 

A la place de la société de lEtUormoir, dont nous avons parlé 
à Sainte-Pélagie, les prisonniers ont formé entre eux une so- 
ciété philanthropique. Les dettiers ont suivi en cela les progrès 
et la raison des temps. Autrefois ils se réunissaient pour chanter 
et oublier leur infortune, aujourd'hui ils ont le courage de la 
regarder en face, et, au lieu de s'étourdir, ils cherchent à amé- 
liorer leur position. Tel est le but de cette société philanthro- 
pique, à laquelle chaque prisonnier concourt de ses deniers, 
au règlement de laquelle chaque membre est soumis. La société 
nomme tous les ans un comité qui administre, dirige, et fait 

toutes les dépenses. Son essence est de maintenir les droits de 
IV. 80 
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chacun envers Tadministration et la société elle-même. Ensuite 
elle concourt à l'amélioration matérielle de la vie en prison, 
en entreprenant seule au profit de tous ce que des étrangers 
entreprenaient à leur propre profit. Ainsi, c'est la société phi- 
lanthropique elle-même qui tient le cabinet de lecture. Pour 
cela elle a acquis la petite bibliothèque qui en fait le fonds, 
et paye les abonnements aux journaux. Un détenu pour dettes 
tient le cabinet littéraire, mais seulement en qualité de com- 
mis rétribué pour cela. Les sociétaires payent toujours pour 
lire les journaux et louer les livres, et cette rétribution vient 
augmenter le trésor général. La Société a aussi acquis les 
baignoires. Autrefois les bains coûtaient trente-cinq sous à 
Qichy, aujourd'hui les membres de la Société les prennent 
pour quinze. 

Au milieu du jardin est affiché sur un poteau le règlement 
de la Société en ce qui concerne ce lieu. C'est un avis aux visi* 
leurs et aux prisonniers de ne rien cueillir, de ne rien dégra- 
der. Les détenus considèrent à bon droit ce jardin comme leur 
propriété. En effet, lorsqu'ils ont été transférés de Sainte-Péla- 
gie à Gichy, le jardin actuel n'était qu'une cour plantée de 
quelques grands arbres. Ce sont eux qui, de leurs propres 
mains, ont dessiné, placé, planté, cultivé, arrosé tout ce qui est 
venu depuis. Aussi ils y tiennent comme à une propriété de 
famille, et donnent tous leurs soins à la culture et à la bonifi- 
cation de ce coin de terre qui leur présente un peu de verdure, 
et leur permet de respirer parfois la douce émanation des 
fleurs. C'est surtout au sein du feuillage qu'ils doivent rêver la 
liberté. Un détenu pour dettes, payé par ses camarades, est le 
jardinier de Ciichy. Et à propos de cela, il n'y avait plus à CIl« 



chy, lors de notre visite, des hommes de Tart exerçant chacun 
un métier, comme il y en avait dans le principe; mais on nous 
a parlé d'un bien autre commerce que tous les soins de l'admi- 
nistration tendent à détruire; c'est celui de l'escompte, c'est 
celui de l'usure. 

Qui le croirait? à Qichy on fait des affaires, proportion gar- 
dée, comme au sein de Paris, presque comme à la Bourse. 
Billets à ordre et lettres de change circulent entre les yisi leurs 
complaisants et les visités nécessiteux ou de mauvaise foi, car 
on sait que le billet fait sous les verrous est nul de plein droit. 
Dans ce cas les signataires ont soin de l'antidater. Que leur im- 
porte? A l'échéance ils seront peut-être encore sous les ver- 
rous. On a vu des prisonniers qui, s'établissant banquiers dans 
la prison même, faisaient des opérations à leur manière. Ces 
prisonniers , nous l'avouons, n'excitent aucune pitié dans nos 
âmes ; c'est l'impénitence finale qu'ils trahient jusque dans 
les prisons; aussi nous empressons-nous, après avoir détourné 
les yeux, d'envisager ceux qui méritent nos sympathies 

Nous avons visité deu} cellules, celle d'un prolétaire et celle 
d'un artiste. 

La cellule du prolétaire, donnant sur le chemin de ronde , 
ne contenait que le mobilier de la maison , le lit en fer, tou- 
jours exigé à cause des punaises, les chaises de paille , la 
table en bois, et l'armoire, qu'on trouve dans toutes les cham- 
bres. Tous ces objets étaient simples, mais propres et de bonne 
qualité; ils sortent des ateUers de Saint-Lazare, où est le maté- 
riel. Le linge est blanc et fin. Le couloir est lavé une fois par 
semaine. 

La cellule de l'artiste, donnant sur le jardin, était ravissaiite 
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à voir. Des meubles coquets, des gravures de goût et de prix; 
une étagère recouYerte de velours cramoisi, supportant d'ori« 
ginales chinoiseries, des draperies et des portières, tel était l'as- 
pect de ce petit boudoir. Ajoutez à cela la jeune et noble figure 
de rhôle de cette habitation, ses manières aisées et polies, sa 
conversation toute spirituelle et dégagée; et si vous nous avez 
suivi dans cette visite, vous sortirez de cette cellule, comme 
nous, le cœur navré par les mille idées qui bourdonnaient dans 
notre tête. Nous n'avons osé faire aucune question sur le pris- 
onnier qui nous avait fait si gracieusement les honneurs de 
hez lui; mais nous avons appris que cette cellule, aujourd'hui 
il riante et si parée, avait été habitée il y a six ans par un autre 
jeune homme qui l'avait décorée bien autrement. Il avait fait 
recouvrir tous ses meubles et son lit de housses noires parse- 
mées d'os en croix et de larmes en argent. Les murs étaient 
tapissés de tètes de morts. La fenêtre était hermétiquement fer- 
mée, et quatre cierges brûlaient nuit et jour. Cette lugubre 
fantaisie n'était justifiée ni par l'origine de la dette ni par le 
caractère et les intentions de l'individu, viveur joyeux s'il en 
fut et s'il en est encore à présent, car ce prisonnier a recouvré 
la liberté depuis longtemps, et l'espèce de tombeau qu'il s'était 
fait à Glichy n'est parvenu à prouver qu'une seule chose, c'est 
qu'il était un original. 

11 existe à Clichy un dernier article auquel nous devons ini- 
tier nos lecteurs, c'est celui des punitions. Ces punitions, que 
le directeur applique selon le plus ou moins de gravité des 
fautes commises, ont toutes leurs degrés de sévérité. La pre- 
mière consiste dans la privation de communiquer au dehors; 
la seconde est le confinement dans la cellule; la troisième le 
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transfèrement dans une cellule de punition, et la quatrième et 
la plus forte le transfèrement dans une autre maison. 

La physionomie de la maison de Glichy ne ressemble, comme 
cela doit être, à aucune autre prison. D'abord les visiteurs qui 
sont introduits dans l'intérieur donnent un aspect tout à fait 
nouveau à cette réunion d'hommes. En général, Tobservatiou 
qui nous a frappé , c'est la tranquillité et l'espèce de résigna- 
tion du prisonnier pour dettes. La plupart semblent occupés 
du soin des choses matérielles de l'existence, comme s'ils de- 
vaient passer là leur vie toute entière. Mais au travers de cette 
résignation apparente, perce souvent une tristesse profonde, et 
Von voit que celui qui se donne tous ces soins le fait principa- 
lement pour échapper à l'ennui qui l'environne. Une autre 
partie des prisonniers chante , rit , et fait des plaisanteries. 
On reconnaît facilement la joie factice de gens qui cher- 
chent à s'étourdir, et n'échappent pas aux heures de découra- 
gement et de chagrin. La partie des prisonniers qui ne cherche 
à dissimuler ni sa douleur ni ses peines est celle des prolé- 
taires. Ceux-là sont ostensiblement affectés et solitaires, ou en 
petits groupes, passent leurs moments avec leurs familles ou 
leurs compagnons de la même classe. Les huit détenus auxi- 
liaires choisis parmi eux sont un bienfait de l'administra- 
tion. 

Le jour ou nous avons visité Clichy (12 mai IS^S), le per- 
sonnel se composait de 157 personnes, dont 153 hommes et 
4 femmes. 

C'est la moyenne du personnel de cette prison depuis la loi 
du 17 avril 1832, ainsi qu'on en peut juger par le tableau ' 
suivant s 
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C^U^ espèce ds régularité est très-ramarquable; mai» Toid 
qni l'fi^t encore plus : c'est la balaoo^ des eutcées et à» 
sorties. 

Ainsi, en 1^31, les entrées à Gichy ont été de 5Q3, et les 
sorties de 439. dont un décès, l^n 1832, 403 entrées. 39â 80^ 
tiea, dont huit décès. En 1S33, 400 entrées, 4i9 sorties, dont 
deux décès, un suicide et une évasion. En 1834, 486 entrées, 
130 sorties. £n 1835, 480 entrées, 408 sorties, dont un décès. 
En 1837, 473 entrées. 455 sorties. En 1838. 45fi entrées. 47p 
sotties, dont un décès et un suicide. En 1830;» §53 entrées, 
560 sorties. En 1843, 674 entrées, 560 sorties. Enfin en 1844. 
année qui vient de s'écouler, 541 entrées, dont 40 femmes, fit 
553 sorties, dont troi^ décès par maladie, un suioid^et les 
oinq cas de folie que noua avons racontés (S). 

Il ne faut pas s'étonner si dans quelques années les sorties 
sont plus nombreuses que les entrées. Cela tient k ce qu'il res- 
tait dans la pris^ des détenus de l'année précédente. Du 
reste, ces calculs donnent longuement à réfléchir. 
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tbici mainiénant VSge des |)Htoimiers pour quelques an- 
nées. En I8â7, il y en avait trente-troiâ de vingt à Vingt-cinq 
anâ; en 183â, soixante-neuf; eh 1839, soixante-douze; en 1843, 
quatante-sii. On vôli que ^échelle ëst ascendaiite poUr les 
jeunes gens. Et qu'on ne s'étonne pa& de Voir des prisotiniers 
de vingt ans, et non pas de vingt et un. Âge prescHt piir la loi. 
Chaque anhée on amène à Gichy de jeunes étourdis qui rcs 
(ent sous les verrous jusqu'à ce qu'ils aient justifié de leur 
minorité. S'il en est ainsi pour l'âge qui commence, il en est 
t)arfois dé même pour l'Âge qui finit. En 1833, on écroua à 
onze heures du soir un ecclésiastique vénérable, vicaire de 
SaintrHerry, qiil ne sortit qu'à minuit un quart, étant parirenu 
à prouver qu'il était presque octogénaire. Le créancier Ib sa- 
vait, assttre-t-on , et voulut pôut lia somme de 300 firanci le 
procurer le plaisir d'humilier un respectable vieillard* 

En continuant notre statistique, nous trouvons, en 183Y, 
soiiante^treiie détenus de vingtK^inq à trente ans; en 1638, 
quatr^ving^cinq} en 1839, mém6 nombre; en 1843» qùatre- 
viûgtHÇ[Uinze. 

De trente t quarante atis, en iSVt^ cent soiiante-Mixci: 
rin 1838| quatre-vingt-dix-'neuf; en 1839 « eent oinqûahté^six; 
en 1843, deux cent sii; 

De quarante à soiiante et dix { en 1837^ cent quatre-vingt- 
onze; en 1838, deux cent trois; en 1889i deux cent trente- 
huit; en 1840t deux cem vingt^huit* 

A cette statistique I hotîs ajoutons l'état civil des priionnieh 
pour les mêmes année! i 

Èûiktt ititt isâft 184s 
Célibataires. IM 182 i^b 165 
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Yeufe sans enfants^ 
Veufs avec enfants^ 
Mariés sans enfants. 
Mariés avec enfimts. 
Divorcés, 

De ces tableaux, fl résulte qu'à fout âge on fait des folies, on 
commet des fautes , ou Ton éprouve des malheurs. Mais du 
dernier, il résulte une chose plus afiQigeante encore, c'est que 
la majeure partie des prisonniers est composée de pères de 
famille. 

Maintenant, examinons la prison pour dettes sous une nour 
velle face, et cherchons dans d'autres tableaux pour ces quatre 
années ceux que le malheur ou l'impuissance de payer con- 
duisent à Qichy, et ceux qui semblent l'avoir choisi pour rési- 
dence habituelle. 

En 1837, il y a eu de détenus pour la première fois, trois 
cent quatre-vingt-sept individus sur quatre cent soixante et 
treize; cinquante pour la seconde ; vingt-quatre pour la troi- 
sième; sept pour la quatrième, et cinq pour la cinquième. 

En 1838, il y en a eu pour la première fois trois cent soixante- 
huit sur quatre cent cinquante-six ; soixante-cinq pour la s^ 
;onde; quinze pour la troisième; sept pour la quatrième » et 
deux pour la cinquième. 

En 1839, il y en a eu pour la première fois quatre cent 
trente-sept sur cinq cent cinquante-deux; quatre-vingt-deux 
pour la seconde; vingt et un pour la troisième; cinq pour la 
quatrième, et sept pour la cinquième. 

En 1843 y il y en a eu pour la première fois ouatre cent 
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quatre-vingt-dix-neuf sur cinq cent soixante-quatorze; cin« 
quante-six pour la seconde; treize pour la troisième; trois pour 
la quatrièmei et trois également pour la cinquième. 

Ces détenus étaient divisés dans la catégorie suivante, pour 
la quotité de la dette : 

Pour Tannée 1837, également sur les quatre cent soixanto- 
treize prisonniers, il y en avait cent quatre-vingt-dix-neuf pour 
des dettes de cent à cinq cents francs; quatre-vingt-dix-neuf 
pour des dettes de cinq cents à mille; soixante et onze pour des 
dettes de mille à deux mille; quarante-trois pour deux à trois 
mille francs; quinze pour trois à quatre; sept pour quatre à 
cinq; six pour cinq à six; vingt-trois pour six à cent mille. 

Pour Tannée 1838, sur quatre cent cinquante-six, cent qua- 
tre-vingt-dix pour cent à cinq cents francs; quatre-vingt-quatre 
pour cinq cents à mille; cinquante-huit pour mille à deux 
mille; cinquant&4rob pour deux mille à trois mille; vingt-sept 
pour trois à quatre; huit pour quatre à cinq; quinze pour cinq 
à six; vingt pour six à cent mille; un pour cent mille et au- 



Pour Tannée 1839, sur quatre cent trente-sept, cent quatre- 
vingt-dix-neuf pour cent à cinq cents francs ; cent trente-cinq 
pour cinq cents à mille; quatre-vingt-quatorze pour mille à 
leux mille; cinquante^septpour deux mille à trois mille; vingt- 
juatre pour trois mille à quatre mille; dix pour quatre mille à 
nnq; dix-neuf pour cinq mille à six; quatorze pour six mille à 
eent mille. 

Enfin pour Tannée 1843, sur quatre cent quatre-vingt-dix-' 

neuf, cent soixante et treize pour cent à cinq cents; cent douze 

pour cinq cents è mille; soixante-trois pour mille à deux mille, 
IT. 87 
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trente-sept pour deux mille à trois mille; vingt-deux pour trois 
mille à quatre mille; quinze pour quatre mille à cinq; dix 
pour cinq mille à cent mille. 

Là loi de 1832 n'accorde la contrainte par corps que pour 
deux cents francs pour les dettes commerciales ; mais pour les 
dommages et intérêts elle la prononce tnème au-dessous de 
cent francs. Voilà pourqtioi notre tableau commence à celte 
somme. 

Il résulte de ces chiffres que pendant les quatre années que 
nous venons de dépouiller, il y a eii plus d'un tiers de prisonniers 
qui se trouvaient à Qichy pour la premibe fois; que pendant 
les trois premières années, plus de la moitié de ces prisonniers 
étaient incarcérés pour des dettes de cent francs k mille francs, 
et que la dernière (1843) ils étaient dans la proportion d'un 
peu moins de moitié (deux cent quatre-vingt-cinq sur cinq cent 
quatre-vingt-quatorze) . 

Ce calcul est la seule manière d'apprécieï la répartition des 
sommes dues qui, présentées en bloc, peuvent fiiôileraent éga- 
rer. Ainsi au !•' janvier 1833, il y avait six cent soixante- 
sept pUsonniers pour dettes, représentant en masse une somme 
de un million huit cent trente-neuf mille quatre-vingt-dix-sept 
francs cinq centimes, ce qui faisait pour chaque prisonnier une 
moyenne de onze mille douze francs cinquante-cinq centitaes. 
Qu'on écroue à la prison pour dettes un débiteur comme 
M. Ouvrard, la moyenne sera triplée, et qu*Oû en fosse sortir 
un débiteur tel que le prince de Kaunitz, elle sera diminuée 
d'un tiers. Il est donc bien constant que ce ne sont pas les 
plus forts débiteurs qui sont privés de leur liberté, et c'est au 
moins un point sur lequel la loi contient une lacune. 
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Ayant de continuer notre statistique^ nous croyoQg Revoir 
dire un mot sur la question de la contrainte par corpit telle 
qu'elle se préseqte aujourd'hui , car des chiffres quQ nous 
allons donner encore doit résulter une certaine lumière* 

La contrainte par corps , çreflfée , comme nou» l'ayons vu , 
sur l'esclavage et la servitude, est devenue aujourd'bw moin: 
une punition qu'une épreuve, par la limitation du temps de lo 
détention. Elle est restreinte aux affaires comm^dalev, car 
nous ne nous occupons pas des cas oh elle est laissée à l'arbi- 
traire du juge; nou» ne croyons devoir traiter que celui oii elle 
est obligatoire dansi la loi. Or, dans cette hypothèse, la loi ac- 
corde au plus cinq ans d'épreuve au créancier, au bout duquel 
temps, si le débiteur n'a pas payé, il sort de prison, et nç peut 
plus être réincarcéré pour cette même dette. Voilà la clause 
telle qu'elle se pré^nte dans nos codes. Nous allons la traiter 
ainsi , et sans toucher à cette question préjudicielle , 9'il est 
d'absolue nécessité que la contrainte par corps existe pour la 
garantie des affaires commerciales, nous allons la restreinilre 
dans ses limites, et voir si le but de la loi est rempli en exer^ 
çant la prise de corps telle qu'elle l'est aujourd'hui. 

Pour cela, nous donnerons le tableau de la qualification 4es 
incarcérés- Voici d'abord celui de l'année qui vient de s'écou- 
ler (1844). Sur cinq cent quarante et un détenus incarcérés 
dans l'année, outre ceux qui restaient déjà, on compte ; 
Marchands, négociants. • . • 175 



Entrepreneurs. 
Tailleurs. . • 
Voituriers. . 
Mécaniciens. 



26 
8 
6 

4 
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Fabricants. • . . V ... 15 

Architectes 4 

Ingénieurs 3 

Porteurs d'eau et charbonniers. . 10 

Courtiers 10 

Ouvriers 85 

Industriels. 03 

Employés. • 35 

Rentiers, propriétaires. ... 46 

Hommes de lettres. .... 13 

Ex-militaires 10 

Professeurs. . ... . . . 2 

Étudiants. ^-i^^J^'^;^*-. ... 6 

Médecins. "^1"' ... . . . 5 

Avocats, jurisconsultes. ... 12 

Artistes peintres 7 

Sans profession 26 

Voici maintenant celui des quatre années que nous avons 
dépouillées. 

1S37 1S38 1839 1848 

;Harchands, négociants. . . 148 133 148 232 

Tailleurs 13 8 18 17 

Voituriers 2 3 4 24 

Mécaniciens 7 3 8 

Fabricants 6 8 17 24 

Entrepreneurs de bâtiments. 14 11 35 24 

Ingénieurs 00 00 00 6 

Porteurs d'eau, charbonniers. 4 7 7 3 

'courtiers. "^ .'>... \ 1 4 2 8 
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1837 1838 188» 184S 

Oimiers. .'T. . . . 28 39 26 30 

Industriels V . 20 38 78 53 

Employés .86 29 36 27 

Rentiers, propriétaires. . . 85 83 105 65 

Hommes de lettres. ... 12 17 22 9 

Ez-miUtaires. ..... 14 15 12 15 

Militaires en activité. ... 5 • 4 2 00 

Professeurs. ..... 1 2 6 4 

Étudiants. :^~;'. ... 12 13 12 10 

Médecins. . T : . : . 4 2 6 00 
ÂTOcats, jorisoonsaltes. .' .6956 

Artistes 12 13 13 12 

Sans profession. . . .- . 33 18 15 00 

A ce tableau, déjà si curieux, nous en ajouterons un autre 
plus curieux ^core , c'est celui de l'espèce des créances en 
▼erttt desquelles ces débiteurs étaient détenus. . 

1837 1838 183» 1843 

Pour dettes ciyiles. .... 10 12 8 15 

Billets à ordre. ... . . 274 238 321 292 

Lettres de change 143 137 164 56 

Vente et achat de marchandise. 24 33 31 53 

Résultat de comptes. ... 11 25 14 15 

Stellionataires. ...... 1 2 

FaUlis ........ 10 3 5 142 

Travaux publics non exécutés, v'! 5 .5 

Débiteurs de l'État 2 

Restitution. ...... 1 2 1 

Le chiffre de cent quarante-deux faillis incarcérés dans l'an- 
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née 1843 doit étonner, à oôté des 10, 3 et 5 des années pré- 
cédentes. En général, dans celles antérirares, leur nombre ne 
dépassait pas la moyenne de 12. U y a donc ea une cause à ce 
gros chiffre, et nous allons Te^liquer. . • 

La loi dispose que le failli pour4*a être inotrcéré k la nqoête 
du ministère public ou du syndic; mais depuis trterlongtemps 
ni l'un ni l'autre de ces officiers n'usait de cet acte de sévérité. 
De cette mansuétude il éiait résulté xine espèce d'injustice» et 
plus tard un abus. Beaucoup de débiteurs pour une seule dette 
se voyaient incarcérés» ne pouvant, dans leur bonne foi, l'ac- 
quitter toute entière, tandis que le failli qui devait h cent per- 
sonnes usait du fmvilége du sauf-candoit que lui aocordait le 
syndic pour rester au sein de sa femUle et de ses amis» et n'é- 
prouvait pas les ennuis d'une captivité toujûurs douloureuse. 
Ensuite, quelquescommerçants, serrés de près par leurs créan- 
ciers» déclaraient quelquefois trop facilement leur faillite, pour 
se mettre à l'abri de la prise de corps ; il arrivait de là que les 
faillites traînaient en longueur» car le failli libre était bien 
moins pressé de prendre des arrangements avec ses créanciers 
que celui qui était sous les verrous et voulait sortir de prison. 

Les choses étaient dans cet état quand H. Cramaîl» substitut 
du procureur du roi» fut chargé de tout le travail qui concernait 
les faillites. Il examina la question et vit ce que nous venons 
de signaler. Il résolut d'y porter remède aussitôt. Du !•' oc- 
tobre 1842 au i^' octobre 1843» cent quarante-sept faillis furent 
incarcérés à sa requête, et un seul à celle des syndics. Cette 
mesure porta ^ fruits : la crainte de l'incarcération diminua 
sensibleiqgent les déclarations de faillite. Sur les cent quarante- 
huit faillis» cent quarante-six restèrent en prison environ vingt 
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jours, et detn Wttlement six mois, et la loliitioii des faillites 
derint aussi beaucoup plus prompte. Du reste, sur tous ces 
faillis il y avait plus de malheur râel et d'incapacité que de 
mauvaise foi; pas un d'eux n*a été poursuivi criminellement; 
une vingtaine Ta été colrrectionnell^kient pour banqueroute 
simple, et sur ce nombre deux ou trois seulement ont été con- 
damnés h des peines légères. 

Pour eu revenir auk tableauk que iIoub avons donnés, exa* 
minous ce qui peut résulter de leur ensemble. Nous trouvons 
pour Tannée 1837, après avoir élagué les dettes civiles, les stel- 
lionats, les restitutions, trois cent dix<-neuf créances commer- 
ciales, qui se composaient de billets à ordre, vente et achat de 
marchandises, résultats de compte, faillites, et qui ont entraîné 
la contrainte par corps des commerçants. 

Si nous consultons le tableau de cette même annéoi nous ne 
trouvons portant la qualification de marchands» négociants, 
tailleurs, voituriers, mécaniciens, fabricants, entrepreneurs de 
bâtiments, ingénieurs, porteurs d'eau, charbonniers, courtiers^ 
qui seules entraînent la qualité de commerçants, que le ohiffire 
de cent quatre-vingt-quinze* Le reste deê détenus inscrits sur le 
tableau et qualifiés d'ouvriers, d'employés, de rentiers, proprié* 
taires, hommes de lettres, militairee, profiesseurs^ étudiants, mé- 
decins, avocats, ne peut emporter la qualité de commerçant, pas 
même ceux qui sont désignés comme industriels et sans proies* 
sion, quelque bonne volonté qu'on y mette. Il résulte de celte dif- 
férence, au premier abord» que les créances ouïes qualifioaticHis 
ne doivent pas être sincères. Il n'en est rien cependant, et le mal 
serait moins grand s'il en était ainsi, car la vérité pourrait être, 
rétalilie; mais ce mal est inhérent à la vicieuse application de 
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la loi, presque sans r^nède, d'après la jurisprudence actuelle 
et la manière dont on opère habituellement. Nous allons don- 
ner l'explication de cette différence. 

Et d'abord, de même que nous avons enlevé les stelliona- 
taires et les détenus civils, il convient d'enlever les étrangers, 
chez lesquels la qualité de commerçant n'est pas nécessaire 
pour être incarcérés pour dettes. Ce nombre s'élève, pour l'an- 
née 1837, au chifire de 72, qu'il faut distraire des 319 créances 
non commerciales, ce qui réduit au chiffre de 247. Nous retran* 
cherons de ce nombre les 195 commerçants reconnus, et il nous 
restera 152 prisonniers étrangers au commerce et incarcérés 
en vertu d'une loi qui ne frappe que les commerçants. Les mo • 
tifs en sont très*«imples. Il est de jurisprudence que quiconque 
signe une lettre de change est par ce seul fait réputé com- 
merçant et est soumis à la prise de corps. Or, nous avons né- 
gligé tout exprès, dans la nature des créances, l'article des lettres 
de change, qui s'élève au chiffre de 143, et dans lequel doi- 
vent être compris les détenus non commerçants. Quant aux neuf 
détenus qui restent pour arriver au chiffre de 152, ils sont dans 
une catégorie différente. C'est bien pour des billets à ordre 
qu'ils sont incarcérés, mais on a eu soin de ne les exécuter 
qu'après que le jugement qui leur donne la qualité de com« 
merçant et les condamne par corps n'est pas susceptible d'être 
réformé par voie d'appel. Les créanciers, suivant en cela l'avis 
de leurs conseils, ont bien soin de laisser les débiteurs s'en- 
dormir sur les délais d'appel, et quand ces délais sont passés» 
ils les font incarcérer. 

Pour mieux nous rendre compte, âdsons le tableau !de Tannée 
1888. Nous trouvons : 
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Créances commerciales (52 étrangers 

défalqués) 247 

Détenus commerçants 174 

Détenus non commerçants 173 

Dont pour lettres de change. . . . 137 
Pour billets à ordre hors les délais 

d'appel 36 

Total égal. ... 173 
De ces calculs, que nous ne pousserons pas plus loin de 
peur de fatiguer, il résulte que la moitié des détenus pour 
dettes, emprisonnés en leur qualité de commerçants, ne le sont 
pas et ne Vont jamais été. Les hommes de lettres, les militaires, 
les professeurs, les étudiants, etc., signent des lettres de change 
qui aliènent leur liberté ; le pauvre ouvrier, daos son ignorance, 
rindustriel qui n'ose comparaître, l'homme sans profession 
qui est indififérent, signent des billets à ordre et laissent écou- 
ler les délais d'appel, et tous, confondus, englobés sous ce titre 
de commerçant dont on les affuble, passent sous le niveau ter- 
rible de la contrainte par corps. 

Un viveur, pensionnaire tous les six mois de la prison pour 
dettes, disait à quelqu'un qui demandait qu'on supprimât la 
prise de corps pour la lettre de change souscrite par tout auirc 
que par un commerçant : 

— Que voulez-vous que je devienne si on enlève aux usuriers 
la seule garantie que je puisse leur donner 7 Si on supprime la 
contrainte par corps pour la lettre de change, qui voudra nous 
prêter de l'argent? 

Cet homme avait raison ; voilà en effet comment se font toutes 
rr. 88 



2M LES PRISONS DB L'EUROPE. 

les lettres de change qui oondiliseatà Oicby les signataires. Ce 
n*est pas le commerçant qui seiait inicarpérer pour elles, puis- 
qu'il y est déjà soumis par le simple billet. D'ailleurs il agit 
dans un autre ordre de choses : il peut, s'il ne voit pas le 
moyen de payer ses dettes et de recouvrer la liberté, faire une 
faillite qui, sans le libérer, finit tôt ou tard par le rendre libre. 
La faillite, bien comprise, est le privilège du malheur et de la 
probité. Celui qui n'est pas commerçant et qui a signé une lettre 
de change, celui qui a signé un billet à ordre dont les délais 
d'appel sont passés, ne peut user de ce privilège pour se vendre 
libre, et pourtant, si c'est un principe de désordre qui fait faire 
par quelques personnes des lettres dd change > c'est souvent 
aussi le besoin qui fait contracter dd palr^ls eogagemaots par 
des pères de famille qui ne trouvent pas à emprunter autre-" 
ment. Le motif sur lequel les juges ont basé leur jurisprudence 
pour la lettre de change leur échappe constamment. Ils ^it 
cru arrêter la facilité avec laquelle les prodigues et les fous 
trouvaient à emprunter, en mettant au bout la privation de la 
liberté s'ils ne satisfaisaient pas à leurs engagements. Ils n'ont 
rien empêché, au contraire : en créant de nouvelles garanties 
ils ont ouvert de nouveaux crédits. La prise d£ corps résultant 
de la lettre de change est devenue une prime pour le désordre 
dans le premier cas ; dans le second elle est cruelle. 

Considérée en droit, cette jurisprudence n'est justifiée par 
rien, car l'opération conunerciale résulte, aux yeux de la loi, du 
change de place de l'argent, de son transport d'un lieu à un 
autre, et les juges ne peuvent pas douter que les trois quarts du 
temps la lettre tirée de Toulouse ou d'ailleurs a été faite au c«£é 
de Paris^ et que le tireur et l'accepteur poumient pnwvpr^ au 
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besoin, qu'ils ne sont même jamais allés dans les villes d*oii les 
effets sont datés. Ce sont de ces vérités reconnues de tout le 
monde, des juges eux-mêmes, qai n'en persistent pas moins à 
maintenir leur jurisprudence, qui amène les résultats que nous 
venons de dire. 

L'incarcération par Teipiration du délai de l'appel est une 
subtilité cruelle, surtout quand elle s'applique à la liberté des 
personnes et habituellemei^t à la classe la plus pauvre. 

U est donc bien démontré mathématiquement» par les ta- 
bleaux que nous avons donnés et les explications qui les ont 
suivis, qu'en admettant la loi de la contrainte par corps dans 
toute sa rigueur pour les commerçants, on donne à cette loi 
une extension funeste qui se répand sur ceux qui ne le sont 
pas. Un tel état de choses est digne de fixer toute l'attention des 
législateurs et des magistrats, qui doivent, dans leur sollicitude» 
y apporter un remède salutaire. 

Mais le but de la loi est-il mieux rempli sous d'autres rap- 
ports» et sont-ce réellement des commerçants qui font incarcé- 
rer des commerçants? A cet égard nous pouvons encore nous 
édifier par le tableau suivant, qui contient les qualités des in- 
carcârateurs pour Tannée 1837. Le voici : 

Négociants ... 130 

Banquiers 10 

Non sujets à patente 147 

Propriétaires .101 

Hommes de lettres. • • « , • 3 

Ecclésiastiques 2 

En résumé, 220 individus patentés» 253 qui ne le sont pas. 
Sérieusement est-ce là la véritable exécution d'une loi faite spé- 
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cialement pour la sécurité des transactions commerciales? Et 
nous ne voulons pas sonder ici le mystère des prête-noms pour 
arriver à l'incarcération. 

Dans le détail de ce tableau nous voyons que trois incarcé- 
rateurs ont fait arrêter deux débiteurs; un en a fait arrêter trois; 
deux en ont fait arrêter quatre ; enfin un seul en a fait arrêter 
cinq. Quelles sont les maisons de banque ou de commerce qui 
font des opérations assez légères pour faire écrouer deux, trois, 
quatre et jusqu'à cinq débiteurs par année, quand plus de la 
moitié des incarcérations ont lieu pour des sommes au-dessous 
de mille francs? Qu'on dépouille les registres de Qichy et qu'on 
y cherche les noms honorables des négociants à la tête du com- 
merce, on n'y trouvera ni les banquiers Périer, ni les Delessert, 
ni les Mallet, ni les Lefebvre, etc.; deux fois seulement le notn 
de Lafîitte y figure; mais deux fois aussi ce fut à son insu qu'il 
y fut inscrit, car aussitôt incarcérés les prisonniers lui écri- 
virent et sortirent une heure après. 

Examinons maintenant combien de temps les détenus res- 
tent en prison, et prenons pour exemple les quatre années 
que nous avons déjà dépouillées. Les sorties ont eu lieu dans 
les proportions suivantes : 

1837 1838 1839 1843 

Dans les 15 premiers 

jours. . . . 
De 15 jours à 1 mois. 
De 3 mois à 6. . 
De 6 mois à 1 an. * 
De 1 an à 2 anft. 
De 8 ans à 5. • 



139 143 198 217 

79 64 79 84 

46 81 74 83 

87 81 73 £0 

27 30 30 21 

11 11 13 8 
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1887 


18S8 


1839 


1S43 


A Texpiration des 5 ans. 


1 











Au delà de 5 ans (étran 


■ 








gers) 


1 
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Voici de quelle manière les détenus sont sortis : 




1837 

Par le payement de la 


1838 


1830 


1843 


dette 


u 


60 


52 


37 


Consentement du créan- 


■ 








cier 


262 


296 


339 


249 


Manque d'aliments. , 


102 


83 


106 


95 


Nullité de procédure. . 


2 


2 


2 





Sauf- conduit. . . . 


26 


11 


33 


175 


Arrêt ou jugement. , 


16 


U 


23 





Bénéfice de cession. . 


3 


3 


5 






On évalue généralement, à Qichy, à un dixième les détenus 
qui peuvent payer leurs dettes s'ils le veulent. Diaprés ce ta- 
bleau on voit que c'est à peu près à ce chiffre que se sont éle- 
vées les sorties par libération. Il est reconnu que les autres ne 
mettent pas de mauvaise volonté, mais sont dans l'impossibilité 
d'en faire autant. Aussi voit-on que le plus grand nombre sort 
par des arrangements avec les créanciers. Mais quels sont ces 
arrangements? n y a d'abord à payer les frais, qui sont tou- 
jours considérables après une exécution par corps, de sorte qu'il 
arrive souvent que la nouvelle impossibilité du débiteur de 
payer le capital, après avoir épuisé ses ressources pour les 
frais, le foit reconstituer en prison. Dès lors, nouvelle augmen* 
tation de la dette, nouvelle impossibilité de l'acquitter. 

Le nombre le plus considérable après les sorties par arran- 
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geinent est c^lui par pianque d alimer)t^, ]ÉYÎ4em|i)eQt àa^s ce 
cas, le créancier est las et désespère. C^r ce n'çst pas rpubli de 
consigner le» alimen^p, croyes^le bien; mais la conviction où il 
est que son débiteur ne payera pas^ et Tinutilité de la dépense 
des trente francs par inois qu'il recoiiiiail, qui le foiit agir. 
Ainsi le but de la loi, qui est d'arrivé; ai} pqyefnen^ 4^ la 49l|e, 
ne 6ô trouve rempli que par le dixième des détenus, elles neuf 
autres dixièmes restent en prison, et ^uffreqt 4^ l9 possibilité 
de cette minorité de leurs compagnons. Il y a là quelque; chose 
de souverainement injuste , auquel on 4^Vf Ait parer en i^évi* 
sant du moins encore la loi, pi on croit nôcessairo 4^ U main- 
tenir, 

Bn nous irésumant; la loi svfl la contrainte par corps est fsiu^ 
setnent appliquée à plus de la moitié 4^ 4étenus, ci, qnvot 
aux autres, ne ressortit soij effet que sur une imperceptible 
minorité. C'est une loi à relaire et à mieux àppliqiièr. 

Nous ne sommes pas à même de dire les effets qii'ëlle pro- 
duit quant aux étrangers. Elle est très-rigide envers eux; et sans 
doute ils usent du droit de représailles envers nos nationaux 
établis dans leur patrie. Voici, du reste, le iiombre d'étrangers 
emprisonnés pendant les quatre années qiie noiis avons don- 
nées, On sait qu'en 1837 il y en a eu soixante et douze, et 
cinquante-deux en 1838. Il y en a eu cinquante et un en 183^, 
et soixaate et dix en 1843. La plupart appartenaient à la langiife 
apglaise, c'est-à-dire étaient Anglais ou Américains. 

A une époque où l'on ^ établi tant de comités debiehJaisàdcë 
et de philanthropie, il était impossible qii'on ne saisit paâ l'oc- 
casion d'arriver par ces moyens à la libération de quelques pri- 
sonniers pour dettes. 
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Qami fiui militaires en aQtivi(é , o^ est depuis longtemps 
dans Tosa^B 4e yeiiir à leur s^pours , inais pour cela il faut 
iiu'il y ait perfaiine^ CQpditions; que \^ dette ne sojt pas forte, 
que le j^isonnier ^s soit p^ cpnnu pour vm dissipafeur, et 
qu'i) Sait aimé 4e ^^ camarades? Si c'est réellement le malr 
)i6i)r qui e^\ cause de sa c^p).iyité, les officiers payent la dette 
par les maios du quarfier-maitre. Si c'est le contrieiirp, l'officier 
abandofiaé pst ol^Itgé de donppr ou 4'^ccepte|: ^ démission, 
car il psi 4éfendu à tous les militaires de faire même des dettes 
criardes. 

La société générajjB dont nous parlons fut fond^ au com- 
mencement du dix-septièmj^ siècle. Elle portait pour titre : So- 
çiéU pour k souhgmmt et la délivrance des détenus pour dftles. 
Elle fut fondée par une dame de ]Lamoignon, qui obtint pour 
eatte socfi&té d'jrppqrtants privilèges. Outre son entrée dans 
toutes les prisons, la société avait le droit de quêter pour son 
œuvre dans ^utes les églises. Elle tenait des assemblées pu- 
j^liques dans la phapelle du Châtelet pendant la semaine sainte, 
Gi délivrait uqi prisonnier tous les ani^ au vendredi saint. 

L'abolition de la contrainte par corps, pendant la révolu- 
tion, détruisit cette Société; mais elle fut réorgi^nisée en 1809, 
encore par les soins d'une femme , madame la comtesse de 
Geryille, à laquelle se joignirent madame Gibon et l'abbé 
d'Avaux. Depuis elle n'a pas cessé d'exister, et de faire en si- 
lence du biei^ aux prisonniers pour dettes. En communication 
avec les employés supérieurs de CUchy, elle s'informe des 4el- 
tiers qui sont le plus dignes d'intérêt, et parvient à leur procu- 
rer la liberté. C'est de cette manière que viei^t de l'acquérir, le 
jour tnèffie où nous écrivons ces pages (It mai 1845), un 
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homme dont la position était digne de fixer son attention. 

Agé de trente-deux ans seulement, cet homme, marinier de 
la Seine, a déjà sauvé plus de soixante personnes. Une foule de 
médailles attestent ses traits de courage. Sa conduite et la sym- 
pathie qu'il a inspirée à ses camarades l'ont fait plusieurs 
fois choisir pour syndic. H est en outre père de neuf en£mts. 
Écroué à Qichy pour une dette , considérable pour lui, mais 
minime en réalité, neuf cents francs, il s'est attiré l'intérêt de 
l'administration supérieure, qui l'a recommandé à la Société. 
Son créancier lui-même s'est prêté à cet acte de bienfaisance, 
et, persuadé par le greffier, a consenti à réduire sa créance, 
qui lui a été payée des deniers de la Société. 

Beaucoup de personnes font des dons à cette Société. 
Louis XVni a constanunent envoyé quatorze mille francs tous 
les ans, et Charles X a continué cette ofiQrande. La famille ré- 
gnante actuelle n a pas suivi les mêmes errements. Elle n'a pas 
voulu prendre pour intermédiaire cette Société, longtemps pré- 
sidée par M. de Quélen, à cause de lui, assure-t-on. Elle en- 
voie directement au grefife de Clichy ce dont elle veut disposer 
en faveur des prisonniers. On se loue surtout de la bienfaisance 
de la Reine. Toutefois nous devons ajouter que M. de Quélen 
n'a jamais manqué d'adresser à la Société la somme nécessaire 
pour délivrer un prisonnier tous les vendredis saints. La SocUté 
pour le soulagemefa et la libération des détenus pour dettes pour- 
suit sa bonne œuvre en silence, et fait le bien, comme on doit 
le faire, sans chercher l'éclat et le bruit. 

Comme nous l'avons dit, il y a dix gardes du commerce k 
Paris, chargés d'exécuter les prises de corps sur ceux qui ont 
le malheur de les encourir. En général, les arrestations ne sont 
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pas faciles, et les représentanis des créanciers luttent sans cesse 
de ruses avec les débiteurs. Il n'est pas de moyens qu'ils n'em- 
ploient , les uns pour échapper, les autres pour arrêter. Les 
gardes du commerce sont souvent fort gênés. Ils ne peuvent 
s'introduire dans les maisons que précédés des juges de paix» 
qui n'aiment pas ces sortes d'expéditions. Autrefois même, les 
débiteurs avaient des espèces de lieux d'asile, tels que le Palais- 
Royal, le Luxembourg et les Tuileries. Aujourd'hui ces endroits 
ont cessé d'être sacrés. La jurisprudence a été fixée il y a quel^ 
ques années sur ce point, et voici à quelle occasion : 

Un particulier qui porte un nom très-connu était sous le poids 
d'une prise de corps. Il demeurait rue de Rivoli, descendait 
tous les matins avant le jour, se faisait introduire par un garçon 
au petit Café des Tuileries, y prenait ses repas, y lisait ses jour- 
naux, y fumait son cigare, y faisait sa partie, y donnait ses ren- 
dez-vous, et n'en sortait que lorsque le soleil était couché. Lassés 
d'attendre qu'il mît le piril hors du jardin aux heures oli ils 
pouvaient VarrAter, les gardes du comnuTce, ne voyant d.uK li 
loi aucune prohibition formelle, résolurt^nt d'aller lui mettre 
la main sur le collet pendant qu'il ferait sa digestion dans le 
jardin. C'est ce qu'ils exécutèrent ponctuellement. Mais le par- 
ticulier, et surtout un de ses amis qui étaient avec lui, firent 
résistance, et en vinrent aux coups. La foule s'amassa, les gar- 
diens accoururent; les gardes du commerce n'en lâchèrent pas 
pour cela leur prisonnier, et on les amena devant le comman- 
dant des Tuileries. Celui-ci ordonna de relâcher le prisonnier 
pour cette fois, et déclara qu'on pourrait à l'avenir opérer une 
arrestation dans le jardin, en étant venu au préalable lui de- 
mander son agrément. Depuis ce temps, les gens poursuivis 
lY. 39 
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par corps, craignant que cette permission ne soit facilement 
donnée, ne considèrent plus ces endroits comme des lieux où 
l^ur personne puisse être en sûreté. 

Un garde du commerce était une fois chargé d'arrêter un 
marchand de vins. C'était dans le commencement de la créa- 
tion de ces officiers; s'ils étaiedt plus timides et moins habiles , 
les débiteurs étaient aussi moins sur leurs gardes , de sorte 
qu'il arriva qu'après d'immenses préparât i& de la part de l'of- 
ficiei" ministériel, le débiteur se laissa prendre tout bonnement 
dans son lit, chose qu'il aurait pu facilement éviter. Lé garde 
du commerce, une fois saisi légalement du cdrps du marbtiand 
de vin , voulut l'emmener à Sainte-Pélagie ; mais celui-ci lui 
dit: 

— n ip'est impossible de rien iaité avant d'avoir hu le hlànc, 
et je ne saurais nlême vous suivre 6n prison sans avoir reînpli 
cette formalité. Si vous êtes lin brave homme, vous me per- 
mettrez de boire un verre de Chablis, et vous trinquerez 
avec moi. 

— Volontiers, dit le garde du commerce. Je serai très-heu- 
reux de faire quelque chose pour vous. 

— Eh bien , descendons à la cave. . 

— À la cave? répéta l'officier ministériel d'iin air dé dé- 
fiance. 

— Oh I ne craignez rien. D'abord, poiir la force jphjrsique, 
je ne voudrais pas jouer avec vous. Ensuite vbiîà le^ cle&, si 
vous craignez que je vous enferme. Enfin, vous pourrez plaCël* 
vos estafiers oîi vous voudrez. 

Ils descendirent à la cave. Le garde ouvrit la porte, et mit 
les cle& dans sa poche. Le marchatid de vins s'approcha d'une 
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barrique, en tira deu^ verres de vin blanc^ et tnqqui^lK^. oe* 
lui qui allait Tincarcéreiir. 

— Comment trouvez-vous ce vin-là? 

— Délicieux! 

— El^ ^ienl ce n'est ripn encore!, et puisque je vais aller en 
prison , ipalheureu3eiïiei}t peut-être pour longtemps , je ypux 
déguste]: une barrique de muscat de Lunel que j'ai reçue, et qui 
n'est pas encore entamée. Vous allez voir. 

S'approchant a|ors d'un large tonneau , il planta dedans spn 
foret t et «ussjtôt aprè^ If^Y^if T^tûré» 7 posa te poaoe en 
s'écriant : 

— ^hl mon pieu! je n'ai pas |^e tampon pour bouch^ ]e 
trou, et si j'ôte le doigt le vin va sp fépaijdre, 

— Où y en a-t-il un? dit Ip garde qoi jn^ardant *ufpjjr 
de lui. 

Là... là.... cherchez bien... car si ce vin se répand» j<Q suis 
ruiné. 
Le garde avait beau chercher, il ne trouvait rien. 

— Attendez, s'écria tout à coup le marchand de rins; je 
sais où il y en a un dans cette cave; mais vous ne pourriez je 
trouver. Tenez, youlez-vous mettre le doigt au trou du tonneau? 

— Volontiers. 

— Prenez garde qu'il n'en tombé. 

— Oh! n'aye^ pas peur... j'appuie très-fort. 

— A la bonne heiure. Je vais prendre le tampon... Ahl mon 
pieul il n'y en a pas... Ah I je me rappelle; je les ai montés 
^ans le panier près du comptoir... je vais les chercher. 

— Mais dites donc! s'écria le garde du commerce en faisant 
mine de le suivre. 
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— Oh! mon vini cria à son tour le marchand... vous allez 
répandre la barrique entière. Au nom du ciel, ne lâchez pas : 
c'est du muscat première qualité. Je reviens à l'instant. 

Et il partit comme un trait. Le garde du commerce, n osant 
lever le doigt qu'il avait posé sur le trou, resta presque malgré 
lui, et attendit le marchand. Quelques minutes se passèrent 
sans qu'il le vit revenir. Alors, impatient et n'y tenant plus : 
. — Ma foi, ditril, tant pis pour son muscat; je ne puis m'ex- 
poser davantage à voir échapper mon homme. 

Et il leva le doigt de dessus le trou, regrettant cependant de 
voir la cave inondée de cet excellent vin. Mais rien ne coula de 
la barrique... elle était vide. Et le marchand, pendant que le 
complaisant garde du commerce veillait à ce que son vin ne se 
répandit pas, s'était sauvé en toute hâte. 

Voici un trait qu'on attribue à un mousquetaire, dans le pea 
de temps que ce corps a existé sôus la Restauration. 

Ce militaire, avec le courage et la mauvaise tête de l'état, 
avait voulu prendre aussi les autres qualités privilégiées de 
ses anciens camarades, les dettes. Il en avait de nombreuses. 
Mais le temps où les gentilshommes payaient à coups de 
bâton élait passé, et ses créanciers eurent l'insolence d'ob- 
tenir sentence et contrainte par corps contre le noble jeune 
homme; force fut au beau mousquetaire de se cacher. Il était 
heureusement en congé et pouvait arpenter Paris, ce qu'il ne 
manquait pas de faire, comptant, d'après ce que lui avait dil 
son oncle le commandeur, vieil et fidèle émigré, que le roi se 
ferait un plaisir d'acquitter ses dettes. Mais Louis XVIII lui* 
même n'avait plus , comme ses prédécesseurs, la France à fer* 
mage; il avait un budget et une Uste civile : il refusa ses 
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largesses. Alors le mousquetaire, traqué de plus en plus» ne 
couchait jamais deux nuits de suite dans la même maison, 
pour dépister les gardes du commerce. Ceux-ci redoublaient de 
zèle et de surveillance, et finirent par découvrir un des domi- 
ciles du mousquetaire, qu'il avait choisi dans un hôtel garni du 
faubourg Saint-Germain. Le mousquetaire s'étantlevé ce jour-là 
plus tard qu'à l'ordinaire « c'est-à-dire au moment où le soleil 
allait en faire autant que lui, eut la précaution, comme il en 
avait l'habitude, de regarder par la croisée dans la rue. Que 
yit-il, debout devant la porte et attendant qu'on leur ouvrit 1 
on garde du commerce et quatre recors. H regarda à sa montre, 
et vit qu'il n'aurait pas même le temps de s'habiller avant que 
l'heure fatale eût sonné. Prenant alors son parti, il tira la clef 
de la serrure et la jeta dans son feu qui brûlait encore. Puis, 
soufflant sur les braises, il la fit entièrement rougir. En ce mo- 
ment, il entendit qu'on ouvrait la porte cochère, reconnut 
qu'on le demandait, et que le domestique désignait le numéro 
de sa chambre. Retirant aussitôt la clef rougie avec des pin- 
cettes, il la plaça extérieurement dans la serrure, ferma sa 
porte et attendit. Les cinq hommes avancèrent à pas de loup 
pour le surprendre dans son premier sommeil ; mais au mo- 
ment oh il mettait la main sur la clef de la porte, le premier 
poussa un cri aigu en secouant sa main. Le second, ne com- 
prenant rien à cela et ne voulant pas perdre de temps, prit la 
clef pour la tourner dans la serrure; aussitôt le même cri de 
douleur lui échappa. Le troisième, le quatrième, et jusqu'au 
cinquième, qui était le garde du commerce lui-même, essayèrent 
d'ouvrir et poussèrent le même cri. Alors, comme si une pa- 
nique les eût gagnés tous les cinq, ils descendirent rapidement 
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rescqlier e^ abandonnèrent leur proie, ne pQ^vafit l'ei^UqufV 
encore ce qui y^nait de leur arriyer. Le mousquetaire se ^T% 
enppfre cettp £Qiig. 

Nous ppuirio^s multiplj^ à Ym&m ces citations; i^fii^pop^ 
en restons 1^, apr^s avoir toutefois sis^^)l^ deu^ pfpjpt? q^i 
j('Oj[\t iapdais étii mi^ k exécution, et qui étaient les deuf p]fis 
grands pj^gps tendu§ f(U¥ gard^ du commerce pour eeipc qui 
doivent pa^^r entre leurs mains. 

|Le preipjer avait été conçu par uq de^ l^^,ît|i^ de ÇHxchj^ 
quj ^n^t féu^l, pour les consulter • pluçiefif^ jud^vidiis cftd sq 
firpuy^ient dans le mé^e c^. p s'^gj^saft {l'ouvrir uf^e sousçrip^ 
tipn, k l'aide de laquj^Ue pi^ Ipu^ait dix hommes à Tannée- 
Ces hompie^, entièrement vêtus de rouge, ^mraiei^t apcompag^^ 
les dix gardes du commjerce p^ftput où ils sef ^ient ||Ilés. L'ap- 
paritioi^ de ces gommes rouges aurait sufiBi pppr dq^^ier l'^v^| 
jet fairp j&vitçr l'arrestation. Au moment où cp fameux projet 
Jetait en voje d'exécutiop , celui qui l'ayait conçu fut arr^t^ k 
rimprpviçte, et le projet mourut dans les n^urs d^ Clichf. 

Le second était plus sûr encore pour w]u^ ^u profit duquel 
il devait être exécuté. C'était H. Ouv|rard. p ^alanç^ ^pqgtemps 
pqur savojr s'il n'achèterait pas les ch^g;^ 4^ ^ix gardes d|^ 
commerce sops des nom; supposés, pe oet^ manièfre, il était 
s^ 4^ ne pa9 s'arrêter lui-même. Hais il calcula» sans ^Qute, 
que son argent pe )ui rapporterait pas, quojque placji dans dfX 
bonnes charges , cç qu' j| lui rapporterait dans se$ mains, et il 
préféra gagner son mj|lion par an par ses cif^q années de capr 
f ivité, comme npus l'avons yu. 

Notre répf^ ne serait pas compl^ 4 pou? ppiji^ )>prffion^ k 
4ire Mulem^ <^Ç)mipçi^f Ipç débiteurs ont mystifié quplg^fefbî} 
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les gardes du oommerce; ces oMciers ibinistMfels sÉveiit bieh 
prendre leur re?anche et mystifient à leur tour les débitëui^. 
On en va juger par ce que nous alloiis dire. 

Trois hommes se promenaient un jour sur la place des Vic- 
toires, et jetaient en passant un coup d'œil obliqué dans le fond 
des cabriolets. Quand ils eurent fait leiiir inspection, ils se re- 
tirèrent sous une porte cochère au coin de la Banque, échanr 
gèrent quelques mots et se séparèrehi. t)eux furent d'un côté 
de la place* montèrent dans un cabriolet, et dirent au cocher 
de les conduire rue de de la Clef. L'autre monta également 
dans un cabriolet de l'autre côté, et s'écria gaiement : 

— A Sainte-Pélagie I 

Le cocher brûla le pavé, et arriva bientôt devant la prison 
pour dettes. Là les deux hommes arrivés avant lui se présen- 
tèrent à la portière. Le cocher descendit le premier; l'homme 
qu'il avait conduit vint après^ et lui dit : 

— Fautril que je vous paye votre course^ ou préférez-vous 
que je ne vous donne rien? Cela reviendra au même, car tôt 
ou tard il faudra en sortir le prix de votre bourse. 

*— Que Youlea^vous dire? s'écria le cocher, 

^-<- Que je suis garde du êomamcef et que je vous arrête à la 
requête de M. N.... 

— ^ Quelle infamiel c'est une trahison indigne I 

-^ Je vous conseille de vous plaindre... vous m'avei Mt 
assez courir. Étant propriétaire de douxe cabriolets et y pas- 
sant vos journées , vous changez sur toutes les places i et je ne 
peux jamais vous attraper. D'ailleurs j'y ai mis des procédés; 
Je vous ai conduit à Sainte-Pélagie dans votre propre voitwe. 
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et je vous fais bénéficier du prix de la course qu'il aurait fallu 
payer à un autre... et à un fiacre peut-être. Allons, entrons; el 
ne faites pas la mine, car je ne le mérite pas. 

— Et mon cabriolet? comment voulez-vous que je le laisse là 
au milieu de la rue î 

— Soyez sans inquiétude ; je vais le ramener en m'en allant, 
et je ne vous compterai pas la course. 

Le cocher fut écroué, et le cabriolet reconduit fidèlement. 

Un riche débiteur de la somme de cinquante-deux mille 
francs, qui pouvait payer sans se gêner, mettait en défaut 
toutes les ruses des gardes du commerce, et avait fini par aller 
s'établir à Versailles, où il vivait somptueusement. Il ne pou- 
vait être arrêté là. On ne peut exécuter hors du déparlement 
oîi elle a été rendue une sentence par corps. Cependant le , 

créancier tenait beaucoup à faire arrêter son débiteur, et le ! 

garde du commerce y tenait autant que lui. La maison du dé- 
biteur était tous les jonrs suryf^illép à Pari<j : mais il n'y paraiV 
sait jamais, el y laissait son domestique, qtii sf^nl répondait aux 
personnes qui venaient lui parler. Un jour ee domestique se di- 
rigea vers r embarcadère du chemin de fer. Il fut suivi par un 
homme qui, le voyant monter dans un wagon, prit un billet 
et monta à ces côtés. Nos deux particuliers arrivent à Versailles 
et débarquent. Le domestique va trouver son maître, et deux 
heures après ils repartent pour Paris. Dans le même wagon 
se trouve le particulier qui avait déjà accompagné le domes- 
tique, et qui cette fois se trouve en face du maître. On cause 
pendant toute la route. Le particulier est un homme charmant, ! 

plein d'esprit, de saillies , de mots heureux. Le temps s'écoule 
avec une rapidité surprenante ; et, descendus à l'embarcadère. 
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le débiteur s'empresse de prendre le particulier sous le bras» 
et lui dit : 

— Monsieur, puisque j'ai eu Vhonneur de voyager avec 
vous et de faire votre connaissance » je ne veux pas que nous 
nous séparions ainsi. 

— Je ne le veux pas non plus, répond vivement le particu* 
lier. Vous ne connaissez peut-être pas Paris; voici un fiacre* 
je vais vous conduire. 

— Je connais parfietitement Paris, et je vous en remercie; 
mais... 

— Vous ignorez, j'en suis sûr, le quartier où je veux vous 
mener. 

— Est-ce dans votre hôtel? 

— Précisément. Faites-moi l'honneur d'y accepter à dîner 
sans façon. 

— Volontiers; je suis heureux de rester avec vous le plus 
qu'il me sera possible. Montons. 

— A Qichyl à la prison pour dettes! dit le particulier au 
cocher qui fermait la portière. 

— À la prison pour dettes I répéta le débiteur stupéfait. 
Quoi, monsieur, vous seriez... 

— J'ai cet honneur, tout indigne que j'en puisse être, et 
votre créancier m'a donné sa confiance et votre dossier bien en 
règle. 

— Ah I je ne me serais jamais douté qu'un garde du com- 
merce... 

— Put être aussi aimable?... Que voulez-vous? il faut bien 
quelquefois sortir de son caractère pour faire son métier. Mais 

IT. M) 
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nlâltHenant, sî vous ibulëi être étis&i âîttlfiblé qUé ttioi, fceliï 
dépend de vous, et je vous en saurai le plus grand gré. 

— Que failt-il dOttc faire? 

— Payer votre dette, vous le pouveï, et m'épargnër la dou- 
leur d'incarcérer un compagnon de voyage. 

— AlloiisI je suis pris; je ne puis pas faire autrement. Au 
(ieu d'aller à Glichy, allons chez mon banquier. 

— J'aime mieux ça. 

Le fiacre eut ordre de toucher chez le banquier, et les cin- 
quante-deux mille francs furent payés sur l'heure. 

Un autre débiteur insaisissable paralysait constamment les 
ruses et les finesses des gardes du commerce. Celui-ci était un 
jeune homme ardent et passionné, mais qui, amant exalté de 
la liberté, sacrifiait tout ce qu'il avait de génie et d'esprit pour 
la conserver. En vain les gardes s'étaient déguisés en facteurs 
des messageries, apportant sur leur dos la sacoche remplie île 
gros sous. Je registre crasseux, et avaient, du plus grand sérieux 
du monde, demandé M. N..., pour toucher de l'argeîil qu'ils 
apportaient; on avait répondu aussi sérièiisemenl '; 

— Il n'y est pas. 

Cette ruse manque pourtant It^s-ràreihéht son efiel. Presque 
tous ceux qui sont atteints de la prise de corps attendent chaque 
jour un envoi d'argent de n'importe oÙ, et les concierges n'o- 
sent renvoyer les facteurs quand ils insisteht. Or, comtne il 
faut que la personne signe elle-même sur le registre, on intro- 
duit le faux fhcteur; qui, au lieu du bordereau d envoi, tire un 
bordereau de frais et une sentence par corps. Notre débiteur 
ayant résisté à cette épreuve, le garde du commerce désespé- 
rait. C'est que ce jeune débiteur avait pour doubler les précau- 
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tions qui devaient le maintenir en liberté, un motif très-pui»- 
sant, il était amoureux, et se serait trouvé privé du bonheur 
de voir Vobjet aimé, son seul bonheur pour le moment, car 
cet objet le traitait avec une cruauté désespérante. C'était une 
actrice très-connue de la Porte-Saint-Martin. Sous ce rapporf, 
Tamour s'accordait avec les inconvénients de la prise de corps; 
le débiteur ne pouvait voir la femme adorée que le soir pen- 
dant la représentation, et allait ensuite l'attendre bravement à 
la petite porte du théAtre, où, pendant la route qu'elle était 
obligée de parcourir pour se rendre jusque chez elle, il lui pei- 
gnait sa passion sous les couleurs les plus vive». Ce manège fa- 
vorisait les précautions qu'il était obligé 49 preadre. H passait 
la journée solitaire et caché, à penser 1^ ^}l^t ^\ ^^ ?^^^> 9V^ ^^ 
coucher du yoleil, ^ se rendait à la Porte-Saint^-Martin. Cette 
pe^^vérance, ç^ le jeune homme était là tous les soirs sans 
piqpqyer, ^i^if par ébranler l'actrice. Elle jeta un regard de pitié 
sur lui, et un soir qu'elle se rendait chez une de ses amies où 
un joye]:fx ^puper l'attendait, elle le pria de ne pas la suivre, lui 
promit de lui expliquer plus tard les motifs qu'elle avait d'en 
agir ainsi, et partit en lui serrant la main. Le jeune homme, 
heureux de cette douce pression, rentra dans le domicile qu'il 
s'était choisi, le cœur plein d'espérance. Cette nuit les songes 
les plus riants vinrent colorer son sommeil, et il ne pensa pas 
une seule fois à Clichy, qui pouvait tout détruire. Le lendemain, 
de bonne heure, il reçut un billet de l'actrice. Il crut rêver en- 
core en lisant la signature qu'il voyait pour la première fois. 
Elle lui donnait, en termes très-réservés, un rendez-vous au café 
de la Porte-Saînt-Martin, oh elle devait le fairç prévenir à onze 
heures. Le débiteur amoureux baisa mille fois cette lettre» la lut. 
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la relut, regarda à chaque instant la pendutet et enfin se ren- 
dit bien avant rheurc^ au bienheureux café. Là, s'impatientant, 
parcourant tous les journaux, regardant tous les passants ai2 
travers des carreaux , consommant tous les petits verres qui 
pouvaient lui donner une contenance, il attendit l'heure en 
maudissant les aiguilles. £nûn onze heures sonnèrent. Le jeune 
homme ne respirait plus. D s*écoula encore un quart d'heure, 
qui lui parut un siècle. Au bout de ce temps, il vit une espèce 
de commissionnaire qui entra furtivement dans le café, et re- 
garda à toutes les tables. Quand il fut devant celle du jeune 
homme, il s'approcha de lui, et lui dit à demi-voix : 

— N'ètes-vous pas monsieur N...? 

— Oui, répondit celui-ci. 

-^ Suivez-moi; je viens de la part de mademoiselle A... 

Le jeune homme se leva aussitôt. Ils sortirent, traversèrent 
le boulevard, et montèrent dans un fiacre qui les attendait, et 
^ui roula sur-le-champ. 

— Allons -nous bien loin? demanda le jeune homme. 

— Oui, la course est bonne, répondit le commissionnaire. 
Nous allons à Clichy. 

— A Clichy I s'écria le débiteur en se levant pour ouvrir la 
portière. 

— Ne prenez pas la peine, dit l'interlocuteur. Mes précau- 
tions sont entières; j'ai deux recors derrière la voiture, et un 
sur le siège du cocher. Je suis désolé de ne pouvoir vous con- 
duire au rendez*vous de mademoiselle A... Hais comme ce 
n'est pas elle qui vous a écrit, n'ayez aucune inquiétude. Vous 
ne la ferez pas attendre. 



CLICHT. S17 

Et, moins heureux que le débiteur précédent « le jeune 
homme, qui n'avait pas de banquier, alla coucher à la prison 
pour dettes. 

Qu'on n'aille pas croire, du reste, en lisant cette histoire , 
que l'actrice fût complice de Varreslation du jeune homme. On 
se tromperait étrangement, et on calomnierait une des meil- 
leures filles du monde. Le garde du commerce avait assisté la 
veille à la conversation qui avait eu lieu dans la rue; il avait 
entendu les paroles d'espérance, surpris le serrement de main, 
et il avait trouvé le moment opportun pour lancer Téptlre 
qui œtratna l'amoureux dans le piège. 

Toutes les anecdotes, tous les petits drames qui concernent 
les prisonniers pour dettes, se passent ordinairement à Paris. 
Les départements contiennent peu de détenus de ce genre, et 
il y a plusieurs motife pour cela. D'abord c'est à Paris que se 
concentrent les grandes opérations, les spéculations, les in- 
dustries bâtardes, qui, dirigées plus ou moins bien, finissent 
par conduire à la prison pour dettes. C'est à Paris qu'accourent 
tous les jeunes gens à lettres de change, qui dépensent la vie 
comme l'argent, à pleines mains, et trouvent dans cette nou^ 
velle Babylone les ressources pour emprunter et pour dissiper. 
Ensuite, la prise de corps est une espèce de mesure exception- 
nelle en province. Dans une petite ville tout le monde se con- 
naît, tout le monde a des relations. Avant d'en venir à cette 
mesure rigoureuse, on épuise toutes les autres. Les amis com- 
muns s'interposent, et si une sentence de prise de corps doit 
atteindre un commerçant, il tombe à l'avance dans un discrédit 
tel, que sa faillite devient imminente. Ces diverses considéra- 
tions ont sans doute empêché qu'on n'établit des prisons spé- 
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ciales pour dettes. H n'y en a dans aucun département; 
mais dans la maison d*arrét il y a toujours quelques chambre 
réservées pour les prisonniers de cette catégorie, fls sont plus 
o\i moins bien, selon que le local le comporte. Rarement ce- 
pendant, malgré les soins et le bon vouloir de Tadministration, 
ils se trouvent convenablement placés ; on veille à ce qu'ils 
soient entièrement séparés des autres prisonniers. Cette mesure 
devient souvent pour eux une grande gène, et il est beaucoup 
de prisonniers pour dettes qui se trouvent privés de la prome- 
nade quand il n'y a qu'un préau dans la prison. La loi n ac- 
corde, en outre, aux dettiers emprisonnés dans les départe- 
ments, que vingt-cinq francs par mois d- aliments, au lieu de 
trente, alloués à Paris. Dans les départements aussi il n'existe 
pas de gardes du commerce; ce sont les huissiers euvmômes 
qui exécutent les sentences par corps. 

Nous avons dit qu'on ne pouvait arrêter un débiteur hors du 
département oh la sentence par corps a été rendue; c'est un 
des motifs pour lesquels les contraignables se hAtent de se 
rendre à Paris, oh ils espèrent éviter plus longtemps les arres- 
tations et souvent trouver des ressources que la province leur 
reliise ; et puis enfin, s'ils sont arrêtés à Paris, ils le préfèrent, 
parce que la prison de Clichy est sans contredit l(i moins désa- 
gréable à habiter. Aussi compte-t-on par année up nombre 
considérable de prisonniers pour dettes appartenant aux dé- 
partements. Nous en allons donner le chiffire pour les quatre 
années que nous avons relevées. 

Nous rappelons qu'il y a eu à Paris en 1837, 473 détenus; 
en 1888, 466; en 1639, 663; en 1843, 674. Cesprisonqiense 
divisent ainsi pour leur domicile : 
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Da département de la 

1837 1838 1839 1843 

Seine 114 106 121 123 

Desautresdépartements. 287 198 380 381 

Étrangers 72 52 51 70 

On Toit dans quelle proportion sont à Paris les dattiers des 
autres départements. H n'est donc pas étonnant qu'on n'ait pas 
cherché à faire des prisons spéciales pour dettes en province. 
Quelque élevé que soit le nombre des prisonniers des départe- 
ments, répartis dans les diverses localités, il doit diminuer con- 
sidérablement. Nous ne sommes donc pas étonnés qu'on ait 
reculé devant la dépense nécessitée pour des prisons spéciales. 
Du reste, c'est moins à élever des prisons pour dettes qu'à mo- 
difier, corriger ou supprimer la loi^ qu'on devrait s'appliquer. 
Nous avons démontré que cette loi était mal faite, et, qui plus 
est, mal appliquée; nous l'avons démontré par des chiffres, et 
nous serions récompensés au delà de nos espérances si nos 
observations et nos preuves pouvaient amener ce que deman- 
dent le bon sens et l'équité. 

Quant à l'administration de Glicby, nous n'avons que des 
éloges à en faire sous le rapport moral et matériel. Les employés 
supérieurs sont pénétrés de cette maxime qu'ils ont, pour 
la plupart, des hommes malheureux à garder, et ils les trai- 
tent comme tels. Nous ne pouvons que faire des vœux pour 
que l'administration de cette prison soit toujours confiée à des 
mains aussi justes et aussi équitables. 

FDf DU QUATRliMB yOLOMB. 
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LA FORCE. 

(1) Plufieon hlstorient « et entre antres M. Appert, dans sont eicellent liTre des 
Bagne$ ef Priions, onl avancé que Taventure do jeune Caurnoot de la Force, lors des 
massacres de la Saint^Barthélemy, s'était passée à l'hôtel de la Force. Ils sout tombés 
dans une grave erreur. La Saint-Barihélemy eut lieu en 1572, et à cette époqne» 
comme on vient de le voir, l'hôtel appartenait au chancelier de Birague et non aux 
dues de la Force* On sait d'ailleurs que l'assassinat de la famille Caumont eut lieu au 
Louvre. 

(2) L$ w>i plus hamif ou f Espion des principaux théâtres de la capitale. .4 
MsmpMi, ehex Sineèrt, libraire, réfi$ffié au Puits de fo vérité, 1784. 

(3) Mémoires secreU, volume 36, page 93. 

(4) Nous avons profité de la lecture de ces Mémoires pour plusieurs faits dont nous 
avons vérifié la véracité, car on n'ignore pas que ces Mémoires , quoique écrits sur les 
notes de Weber, ont été rédigés par Lally-Toiendal, auquel M. de Choiseul a fourni 
beaucoup de renseignements. Voilà pourquoi nous ne serons pas toujours d'accord 
avec lui. 

(6) Mémoires sur la pr inoesse de Lamballe. — Histoire parlemenuire. 

(6) Anecdotes inédites sur la fin du dix-huitième siècle, 1801. 

(7) Haimand de la Meuse. 

(8) Cette anecdote nous a été racontée par l'individu même auquel elle est arrivée. 

(9) Mémoires sur la famille royale de France pendant la révolution. 

(10) Nous n'en maintenons pas moins le récit que nous avons fait des circonstances 
qui accompagnèrent la mort de la princesse de Lamballe , dont le corps fut à l'instant 
porté à la fontaine de Birague , et nous nous bornerons À poser cette question : Com- 
ment l'abbé Faust a-t41 pu reconnaître le corps sans tète de la princesse t 

(11) Nougaret, Histoire des prisons de Paris, la Mairie, la Forée et le PlessU. 

(12) « Quant à Yergniaud , si j'ai quelque chose à reprocher à sa mémoire , c'est 
d'avoir eu trop peu de soin pour sa défense. On le pressa d'écrire un mémoire , il se 
rendit à la fin ; mais sa nonchalance qui le retenait jusqu'à onze heures dans son lit, 
son abandon aux idées douces et agréables dont il avait tant de peine à se détacher, ne 
lui permirent pas de se livrer à ce travail avec la persévérance qu'un si grand intérêt 
devait lui inspirer. Souvent la plume lui tombait des mains. Il abandonnait le soin de 
sa vie et de sa mémoire pour poursuivre une idée riante qui lui voilait l'image de la 
mort. L'ouvrage traînait en longueur et n'était pas au quart . que l'heure fatale sonna 
et qu'il fallut aller à l'écbalaud. » (Mémoires de Champagneux.) 
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(13) Les nmnéios des 24 et 26 mars 1845. Le$ Priions de la Terreur, par M. Bar- 
thélémy Maurice, auteur de VHUtoire a need ê ii que dee prUoni de la Seine, dont noni 
avons déjà parlé. 

(14) Ces détails sont tiiés def Témoignages historiques de Desmarets. 

(15) Nous tenons cette anecdote du digne Ké|>obucène Lemercier , ami intime de 
r opino Lebrun. Le premier consul lui avait promis la grâce de ce dernier, moyennant 
qti'il lit demandât liii-mèfnë. 

(16) Nous tenons ces détails d'un des acteurs de cette scène, que, par reconnaissance 
des bons traitements qu'il en a reçus, M. Pasquier a fait nommer garçon de bureau à 
la préfecture de police. Il remplit maintenant celte place aux archives* 

SAINTE-PÉLAGIE. 

(1) M. Barthélémy Maurice^ FHsene dé la Sèfn». 

(2) HisMre des prisons. Épttre à mes amis, (Mf le citoyen Ltlsaef Mdeeta* 

(8) Coneolations de ma eoftévUé^ ou Cortesponêeihoe de tiôMm^ «M. Dmtt péK 
aei en 9 vol. in-6*, Paris, Sainte-Agasae, 1797. 

CLICHÎ 

(1) Une partie des chifflpes que nous donnons a été empruntée à M. Barthéleoiy 
mauriee; l'autre a été prise par nous à la prison. 

(2) Noua n'avons pu nous procurer les années qui manquent; mais nous pensons que 
le tablean est siilBsânt. 
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